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D’  E  S  O  P  E 

LE  PHRYGIEN. 

Nous  n’avons  rien  d’affuré  touchant IanaiG 
fance  d'Efope.  A  peine  même  fait  -  on  ce  qu2 
lui  eft  arrivé  de  plus  remarquable.  C’eft  dont 
il  y  a  lieu  de  s’étonner ,  vû  que  l’Hiftoire  ne 
rejete  pas  des  chofes  mo  ns  agréables  &  moins 
néceflaires  que  celle-là.  Tant  de  deftruéleurs 
de -nations,  tant  de  princes  fans  mer  te  onC 
trouvé  des  gens  aui  nous  ont  appris  jüfqu’auic 
moindres  particularités  de  leur  vie  j  &  noua 
ignorons  les  plus  importantesMe  celle  d’fcfo- 
pe ,  un  de  ce  ;x  qui  ont  le  mieux  mérité  dé» 
fiècles  luivans.  Car  Efops  me  femble  devoir 
être  mis  au  nombre  des  fages  dont  la  Grèce 
s’efl:  tant,  vantée  *  lui  qui  enfeignoit  la  véri¬ 
table  fageffe  avec  bien  plus  d’art  que  ceux  quî 
en  donnent  des  définitions  &  des  règles.  Qà 
a  véritablement  recueilli  la  vie  de  ce  grand 
homme  ;  ma*  la  plupart  des  favans  I*  tiennent 
fabuleufe  ;  particulièrement  celle  que  Planude 
a  écrite.  Pour  moi  je  n’ai  pas  voulu  m’eng  gee 
1  dans  cette  cri  tique.  Comme  Planude  vivoitdai», 
an  fîècle  011  la  mémoire  des  chofes  arrivées  à 
Efope  ne  devoit  pas  être  encore  éteinte,  j’ai 
$u’U  ÛTffit  pa*  ttâditipn  ce  qu’il  à  lafffjj. 
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m  LA  VI! 

Dans  cette  croyance ,  je  l'ai  fuivi ,  fans  retran¬ 
cher  de  ce  qu'il  a  die  d’Efope  que  ce  qui  m'a 
femblé  trop  puéril ,  ou  qui  s'écartoit  en  quelque 
façon  de  la  bienféance.  / 

Efope  étoit  phrygien  ,  d'un  Bourg  appellé 
jtmorium.il  nâquitvers  la cinquante-feptième 
Olympiade  ,  environ  deux  cens  ans  après  la 
fondation  de  Rome-  On  ne  fauroic  dire  s'il  eûe 
fujet  de  remercier  la  nature ,  ou  bien  de  le 
ie  plaindre  d'elle  :  car  en  le  douant  d’un  très» 
bel  efprir ,  elle  le  fît  naître  difforme  &  laid  de  / 
Vîfage ,  ayant  à  peine  figure  d’homme  }  mfqu’à 
lui  réfufer  prefqu’endèrement  l’ufage  de  la  pa* 
Cote.  Avec  ces  défaut ,  quand  il  n  auroit  pas 
If  té  de  condition  à  être  efclave ,  il  ne  pouvoit 
Manquer  de  le  devenir.  Au  relie  ,  ion  ame  fe 
Alain  tint  toujours  libre  &  indépendante  de  la  _ 
fortune. 

I.e  premier  maître  qu’il  eut,  l'envoya  aux 
éhamps  labourer  la  terre  ;  foit  qu’il  le  jugeât 
Incapable  de  toute  autre  chofe ,  (oit  pour  s’ôter 
“de  devant  lés  yeux  un  objet  fi  dé  (agréable.  Or 
il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir  fa  roaifon 
des  champs  ,  un  payfan  lui  donna  des  figues  .* 
il  les  trouva  belles  -,  <8c  les  fit  ferrer  foi gneufe- 
snent  >  donnant  ordre  à  fon  fommeUer  appellé 
Agathopus  ,  de  les  lui  apporter  au  fortir  du 
*feain.  Le  hazard  voulut  qu’Ffopheeut  affaire 
'dans  le  logis.  Aufii-tôtqu,il  y  fut  entré  ,  Aga¬ 
thopus  fe  feryit  de  loccafion  ,  &  mangea  ?és 
'figues  avec  quelques  uns  de  fes  camarades  :  puis 
ils  rejetèrent  cetre  friponnerie  fur  Efope ,  ne 
croyant  pas  pu’il  pût  jamais  fe  juftifier  ,  tant 
ü  4toit  bègue ,  &  p&oiâoit  idiot»  Les  «WUfc 


D'ISO  P  E.  M 

■en»  dont  les  anciens  ufoient  envers  leur*  1 
Enclaves  etoient  fort  cruels  ,  &  cette  fautè^l 
très-puniflable.  Le  pauvre  Lfopc  fe  7e  ta  aux  "1 
pieds  de  f  >n  maître  ;  tk  £v  faifant  entendre  du  1 
inirux  qu’il  pût ,  il  témoigna  qù’il  demandoit  f 
pour  toute  grâce  qu’on  furcî t  de  quelques  lîio* 
mens  fa  pun/t;ojj.  Cette  grâce  lui  ayant  été 
accordée ,  ii  alla  quérir  de  l’eau  tiède,  la  but 
en  préfencf  de  £on  feigneur,  fe  mit  les  doigté  A 
«ans  la  bouche,  &  ce  qui  s’enfuit,  Gins  rendre  , 
*^e  c^?^e  9U«  sette  «au.  Après  s’être  aîné  1 
P«utté  ,  il  fit  ligne  qu’on  obligeât  les  autres  , 
a  en  tare  autant  Chacun  demeura  furpris  :oia 
n  auroit  oaé  cru  qu’une  teUe  invention  pdf 
partir  d’Efope.  Acathopus  &  fes  camarades  ne 
parurent  point  étonnés.  Ils  burent  ds  l'eau 
tomme  le  Phrygien  avoit  fait,  &.fe  mirent  le* 

doigts  dans  la  hnnrk*  •  _ _ 
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toutes  crues  encoré  &  toutes  vermeilles.*  PA  , 
ce  mQyen  Efope  fe  garantit  :  fes  accuiâteurx 
turent  punis  doublement,  pour  leur  gounHÉné 
flne  &  pour  leur  méchanceté.  r' 

Le  ïendemam  ,  après  que  leur  maître  fi 


naire  ,  quelques  yoyageurs  égarés  (  aucun* 
lent  que  c  etoient  des  prêtres  de  Diane  )  fè 
prièrent  au  nom  de  Jupiter  hofpitalier,  qu*ll 
™  €^ei8°.ât  1«  chemin  qui  copduifoic  *  ü 
Ville.  Efope  les  obligea  premièrement  déféré*  < 
*  1  °m^re  ï  pais  leur  ayant  préfenté  une 
légère  collision  9  if  voulut  être  leur  ëuide  Üm  ï 
*®  les  quitta  qu’après  qu’il  les  eutreuus  dan* 
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chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent  les  m'aînî  attv 
•sel,  &  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laiflèr  cette 
aélion  charitab  e  fans  récompenfe.  A  peine 
Efope  les  eut- il  quittés ,  que  le  chaud  &  la  laf- 
iitude  le  contraignirent  de  s’endormir.  Pendant 
fôn  fornjneil  il  s’imagina  que  la  fortune  étoit 
de  bout  devant  lui ,  qui  lui  délioit  la  langue  > 
&  par  même  moyen  lui  faifoit  préfent  de  cet 
art  dont  on  peut  dire  qu’il  eft  l’auteur.  Réjoui 
de  cette  aventure  »  il  s’éveilla  en  furfaut  ;  & 
en  s’éveillant  :  qu’eft-ce  ceci  %  dit-il  >  ma  voil 
eft  devenue  libre  ;  je  prononce  bien  un.rateiu, 
fine  charue  ,  tout  ce  que  je  veux.  Cette  mer- 
ve.Ue  fut  cauk  qu’il  changea  de  maître.  Car 
Sconame  un  certain  Zénas  qui  é  toit  là  en  qua¬ 
lité  d’économe,  &  qui  avoit  l’eeià  fur  les  ef¬ 
fila  ves  ,  en  eût  bartn  un  outrageafeiàent  pour, 
fine  faute  qui  ne  le  méritoitpas  ,Efopene  put 
s’empêcher  de  le  reprendre  &  le  menaça  qüfi 
fes  mauvais  trakantens  feroient  fûs.  Zénas, 
four  le  prévenir  ,  &  pour  fe  venger  ,  alla  dire 
pu  maître  qu’il  étoit  arrivé  un  prodige  dans  la 
ynaifon  \  que  le  Phrygien  avoit  recouvré  la 
parole ,  mais  que  le  méchant  ne  s’en,  fervoit 
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afin  de  HHhoquer.que  tu  aie  préjiofe*  Tache* 
de.  cc  perfonnage  ?  On  le  prendroit  pour  u»  ‘ 
Outre.  Dès  que  le  marchand  eut  ainu  parlé , 
il  prit  congé  d’eux  murmurant  de  riant  décet 
bel  obiet.  Elope  le  rappelia,  9c  lui  dit  :acho» 
te -moi  hardiment ,  je  ne  te  ferai  pas  inutile*. 
Si  tu  as  d?s  enfahs  qui  crient  St  quifoient  mé-. 
«bans,  ma  mine  les  fera  taire  :  on  les  menai» 
cera  de  moi  comme  de  la  bête.  Cette  raillerie 
plut  au  marchand*  U  acheta  notre  Phrigiem 
trois  oboles ,  &  dit  en  riant  :  les  Dieux  foianfll 
loués  ;  je  n’ai  pas  fût  grande  acquifition  ,  à  la 
vérité  ;  auffi  n’ai  -  je  pa»  déboursé  grandi 
argent.  .  '  " 

hntre  autres  denrées»  ce  marchand  trafic 
q*oit  d’efclaves  :  fi  bien  qu’allant  à  Ephèfe 
pour  fe  délire  de  ceux  qu’il  avoit,cequm 
chacun  d’eux  éevoit  porter  pour  la  commomt£ 
du  voyage  fut  départi  félon  leur  emploi  9c 
félon  leurs  force»,  bfope  pria  que  l’on  eut  égard! 
à  fa  taille  ;  qu’il  étoit  nouveau  venu  ,  &  dévoie 
être  traité  doucement. "Tu  ne  porteras  rien  ,  u 
tu  veux ,  lui  repartirent  fes  camarades.  Efopet 
fis  piqua  d’honneur  ,  9c  voulut  avoir  là  charga 


comme  les  aures  On  le  laiflà  donc  choilir.  Il1 
pr»t  le  panier  au  pain  c’étoit  le  fardeau  le  plus 
pefanc.  Chacun  crur  qu’il  l’avoit  fait  parbecifo 
mais  dès  la  dînée  le  panier  fût  entamé  ,  &  la 
Phrygien  déchargé  d’autant  :  ainfi  le  foir  ,  9e 
de  même  le  lendemain  ;  de  façon  qu’au  bouc 
de  deux  jours  il  marchoit  à  vuide.  Le  bon  feus 
€c  le  raisonnement  du  perfonnage  furent  ad- 
«îffs-  '  -  ■ 

Quant  au  marchand,  il  fi;  défie  de  les  é£» 
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4WM  ,  %  fi  téfen rt  d’un  grammaldéto,  d*ux 
diantre  9  &  d’Efope  ,  lelqutls  il  alla  expoter 
•n  tente  à  Samos.  Avant  que  de  les  nuner  inr 
Il  place  ,  il  lit  habiller  les  deux  premiers  le 
jrius  proprement  qu'il  put  ,  comme  chacun 
ürde  fa  marchandife  ;  Efo^e  au  contraire  ne 
Jfet  vêtu  que  d’un  fac  3  &  placé  entre  fes  deux 
compagnons ,  afin  de  leur  donoer  luftre  Quel* 
cfues  achtetrs  fe  présentèrent,  entre  auties  un 
philofophe  appelé  Xantus .  11  demanda  au  gram¬ 
mairien  &  âu  chantre  ce  qu’ils  fa  voient  faire  : 
Tout,  reprirent- ils.  Cela  dt  rire  le  Phrygien  , 
en  peut  s’imaginer  de  quel  air.  Planude  rap¬ 
porte  qu’il  s’en  falur  peu  qu’on  prit  la  fuite  . 
tant  il  fit  une  effroyable  grimace.  Le  marchand 
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Xantus  avo't  une  femme  d*un  goût  allez  dé¬ 
licat  ,  &  à  qui  toutes  fortes  de  gens  ne  pki* 
foient  pas  ;  fi  bien  que  de  lui  aller  «.ëriçufe- 
métft  présenter  fon  nouv  1  efclave,  il  n’y  avoif 
pas  d’apparence  ,  à  moins  qu’il  ne  la  voulût 
mettre  en  colère  ,  &  le  faire  moquer  de  lui* 
U  jugea  plus  à  propos  d’en  faire  un  fujer  dit 
plaifanterie  ;  &  alla  dire  au  logis  quil  venojt 
d’acheter  un  jeune  efclave  le  plus  beau1  du 
mondt)  &  le  mieux  fait.  Sur  certe  nouvelle  » 
les  filles  qui  fervo  er.t  fa  femme  penfèrent  fe 
battre  1  qui  l’aurolf  pour  fou  ferviceur  ;  maie 
elles  lurent  bien  étonnées  quand  le  perfon* 
nage  parût.  L’une  fe  mit  la  main  devant  'es 
yeux  ,  l’aurre  s'enfuit  ,  l’autre  fit  un  cri.  La 
maîtreffe  du  logis  dit  que  c’étoit  pour  la 
chaffer  qu’on  lui  amenoit  un  tel  monftre  i  quH 


y  avoir  long-tems  que  le  philofophe  le  Uuoiff 
d’elle.  De  parole  en  parole  le  différent  s’éd 
chauffa  iufqu’à  tel  point ,  que  la  femme  de* 
cianda  ion  bien,  ûc  voulut  fe  rerirerer  chea 
fes  parens. Xantus  fit  tant  par  fa  patience,  Sc 
Efope  par  Ion  efprit,  que  tes  chofes  s’accom¬ 
modèrent.  On  ne  parla  plus  de  s’en  aller  ,  8t 
peut-être  que  l’habitude  effaça  à  la  fin  une 
partie  de  la  laideur  du  nouvel  efclave.  / 

Je  laifferai  beaucoup  de  petites  chofeS  o& 
il  fit  paroi  tre  la  vivaité  de  fon  efprit  :  çar  quoi¬ 
qu’on  puiffe  juger  par  là  de  fon  caraâère /elles 
font  de  trop  peu  de  conféquence  pour  en  Ins¬ 
truire  U  «oflérité.  Voici  feulement  un  échan¬ 
tillon  de  (on  bon  féns  &  de  l’ignorance  de  (on 
maître,  Celui-ci  alla  chez  un  jardinier  fe  choi- 
fit  lui-même  une  falade.  Les  herbes  cueillies- 


-I*  t  k  V  î  $ 

k  îaJ^^erl®  plia  de  lui  fatisfalrê  l’efprit  fur 
•ne  difficulté  quiregardoit  Ta  phUofophie  aulfi- 
»ien  que  fur  ie  -jardinage  :  c’eft  que  les  herbes 

Î|u*il  plan  toit  &  qu*il  cultivoit  avec  un  grand 
oin  ,  ne  profitoient  point ,  tout  au  contraire 
4e  celles  que  la  terre  produisit  d’elle-même, 
Üins  culture  ni  amandement.  Xantus  rapporta 
le  tout  à  la  providence  comme  on  a  coutume 
fie  faire  quand  on  eft  à  court.  Efopc  fe  mit  i 
f- *re \  &  ayant  tiré  fon  maître  à  part ,  il  lui 
confeilla  de  dire  à  ce  jardinier  qui  lui  avoit 
fût  une  réponfe  auf£  générale  ,  parce  que  la 

Sueliion  n’éroir  pas  digne  de  lui  }  illo  laiflbic 
bnc  avec  fon  garçon,  qui  affurément  le  fatâfr 
♦croit.  Xantus  s’étant  allé  promener  d'un  autre 
côté  du  jardin ,  Efope  compara  la  terre  à  une 
femme,  qui  ayant  des  enfans  d’un  premier 
mari,  en  épouferoit  un  fécond-,  qui  auroit 
suffi  des  enfans  d’une  autre  femme  :  fa  nou-» 
yelle  époufe  ne  manqueroit  pas  de  concevoir 
ce  l’ayerfion  pour  ceux-ci,  &  leur  oteroitla 
nourriture ,  afin  que  les  liens  en  proficalTent. 
H  en  étoit  ainfi  de, la  terre,  qui  n’adoptoic 
qu’avec  peine  les  productions  du  travail  6c 
de  la  culture  ,  &  qui  réfervoit  toute  fa  tea- 
dreffe  &  tous  fes  bienfaits  pour  les  tiennes 
feules  :  elle  étoit  marâtre  des  unes  ,  ÇÇt  mère 
paffionnées  des  autres.  Le  jardinier  parut  fi 
content  de  cette  raifon,  qu'il  offrit  à  Eope 
fout  ce  qui  étoit  dans  fon  jardin. 

il  arriva  quelque  tems  après  un  grand  dif¬ 
férent  entre  lephilofophe  fit  fa  femme.  Xe  phi¬ 
losophe  étant  de  feftin  ,  mît  à  part  quelques 
friandifes  ,  &  dit  à  Efopa  ;  va  porter  ceci  À 
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m  abonné  adie.  fiApcPalla  donner  itinépe-; 
rite  chienne  qui  éroit  les  délices  defon  mattré» 
Xantus  ,  de  retour  ne  manqua  pas  de  demandât 
dés  nouvelles  de  fon  préfent }  &  fi  on  l*avoié 
I-avo5t  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenne 
rieu  à  ce  langage  :  on  fit  venir  Efope  pour 
l’éclaircir  ,  Xantus ,  qoi  ne  chetchost  qu’un 
prétexte  pour  le  faire  battre  ,  lui  demande’ 
s’il  ne  lbi  a  voit  pas  dît  exprefféxneitt  :  va-t*en 
porter  de  ma  part  ces  fnandifes  à  nia  bonne 
amie  !  Efope  répondit  là-deflus  ,  que  la  bonne 
amie  n’étoit  pas  la  femme  ,qui  peur  la  moindre 
parole  ,  menaçoit,  de  faire  un  divorce  ;  c’étoit 
bt  chienne ,  qui  endurait  tout,  &  qui  revende 
foire  des  careffes  après  qu’on  l’avoit  battue» 
Le  pbilofophe  demeura  court  ;  mais  fa  femme 
entra  dans  une  telle  colère  ,  qu’elle.fe  retirs 
d’avec  lui.  Il  n’y  eut  pareas  ni  amis  par  qui 


bilofophe  de  le  confondre, 

n  certain  jour-de  marché,  Xantus  qui* voit 


?*  vie 

«eflein  de  régaler  quelques  uns  de  tes  ami*  . 
lui  commanda  d’acheter  ce  du’il  y  avoitde 
weuleur  ,  &  rien  autre  ca<fe.  t’apprendra^ 

t  caI°Kmêmre  h  Pï'y&Wpéc&  ce  que 
f  üîv,L  ’ifan,s  f  en  à  la  difcrétîon 

S  telle*  e.',  ?  acheta  donc  que  des  langues, 

tmit  "m»V  *ntref  *  ^  fccond,  l’ertremets  , 
#a  ârl  Y  qf  -  an#Ues'  Les  conviés  louèrent 

îéwiïéÎL  K  .  C«  mets  •  à  la  fin  ils  Ven 
Ne  ta,‘le  Pa»  commande  ,  dit. 

Ih  Sn’v  t'^M'  er  ce,?u,il  7  adroit  de  meilleur? 
Ch  qu  y  a-t-il  de  meilleur  que  la  langue  .  re*  j 

Klf  A  Vf*  Cefl  le  Iîen  «  ,a  vie?îviîe,  la 
îi  Lffn  fcpence*’  l’organe  de  la  vérité  &  de 
la  raifon,  Par  elle  on  bâtitles  villes  &  on  les 
§°1C?  5  orj  inftruit ,  on  perfuade ,  oû  règne 
dans  les  affemblées,  on  s’acquite  du  pfemieî  v 
de  tous  les  devo  rs,  qui  ell  celui  de  louer  les 

Dieux.  He  bten  ,  die  Xantus,  (  qui  prétendent 
1  attraper  )  achète-moi  demain  cequ’il  y  a  de 
pire  ;  ces  mêmes  perfonnes  viendront  che» 
moi  ;  &  je  veux  diverlifier. 

Le  lendemain  Efofte  ne  fit  fervir  que  le 
même  mets  ,  difant  que  1a  langue  eft  la  pire 
Jhofe  qui  fou  au  monde.  G’eftla  mère  de  tout 
les  débats  ,  «a  nourrice  des  procès  ,  la  fource 
des  dry  liions  &  des  guerres.  Si  on  dit  qu’elle 
eft  1  organe  de  la  vérité ,  c’eft  suffi  celui  de 
errew ,  &  qui  pis  eft  de  la  calomnie.  Par  elle 

?u  rtrc-t  j*s  v,1I5si°n  petffiade  de  méchantes 
choies.  Si  dun  côté  elle  loue  les  Dieux  ,  de 

*  a“Ire;  elle  profère  des  blafphênies  contre  leur 
puu  ance.  Quelqu’un  delà  compagnie  die  à 
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Ï“?£U*  »  S1?®  véridblement  çe  Valet  lui  ètoit 
.  fort  :  cceffaire  $  car  il  £avoit  le  mieuxdu  mtede 
exercer  la  patience  d’un  phiiotbptoe.  De  quoi 
▼ous  mette*,  vous  en  peine  ?  reprit  Efbpe.  Et 
trotre-moi|,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne  fe 
mette  en  peme  de  rien,  *  ,v 

«2?  ^lendemain  rur  la  laplace^  Il  vit 

froSlfr  °  toute  g  chofea  ave«  1» 

*midenr  &  }  «idifiérence  d’une  ftâtue  ,  il 
amena  ce  pajrkn  au  logis.  Voilà ,  dit-il  à  Xan- 
ma  ,  l’homme  fans  fouci  que  vous  demandes: 
Xant^co^^â  feïm.  de  falrè 
fer  de  1  eau,  de  là  mettre  dans  un  badin  ,  puis 

ell%a'4®'l«  pi.ds  de  fon  no£*l 
hôte.  U  payfan  la  laifià  faite,  quoi  qu’il  ftfi 

mlL  i|IeJl?^ 11  "?  ?érieoit  P*8  cet  honneur  ; 
s.  niajs  «  «loir  en  lui-même  :  c*eft  peut-être  il 

SST  «*<4r  Oe  le  iT.âeoL  w 

g“^uf  ?  #  *****  piace  fims  cérémo  ie. 
iS?  “  ^P88*  Xamus  ne  fit  autie  chofe 
blâmer  fon  cuifinier  :  rien  ne  lui  pUifoit; 
ce  qui  étoit  doux,  ii  le  trouvoit  trop  felé  ;  Se 

Sa^îSiL6*'-  nlP  to'V'-P’*»* «*•%• 

&  qiaogeoit  de  toutes  fTs 
«enta.  An  deflert ,  on  mit  fur  la  tapie  tut 

Kfn^U,i,af  h{kmm*  du  philofdphe  a  voit  fait  : 
Aantus  le  trouva  mauvais  ,  quoiqu’il  i&t  très- 

vb<m.yoilé<l  dit-il,  la  pâdflerie  la  plus  maovaüê 
que  raie  jamais  mangée  :  il  faut  fcûlérl'oa? 
vnère ,  car  ellenefera  dis  fa  vie  rien  qui  vaille: 
quo«  apDoVcede.  fagots.  Attende!,  dit  le 

«a  femme,  «É 
P.  T*f  b?,e-her  pour  toutes  les  deux. 

s&sszæîîs&g. 
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Or^ce  n’étoit  pas  feuledent  avec  fon  maître, 
«Ufbfope  trouvo  t  occaüon  de  rire,  6tde dire 
inotSa^Xdntus  Savoie  envoyé  en  eer- 
tajn.  endroit  ;  il  rencontra  en  chemin  le  Ma- 

$SSr*  **J*  demanda  où  il  alloit.  Soie 
?.u  C'Iope  futjdiftrkit,  ou  pour  une  autre  raKon. 
r ^  rèPo«dit  qu  il  n’en  fàvoit  rien.  Le  magiftrat 
tenant  à  mépris  &  irrévérence  cette  réportfe, 

!e  9t  mettrè  en  prifon.  Comme  les  huiffiers 
4e  conduifoiçnt  :  ne  voyez-vous  pas  <  dit-il , 

:  que  î  ai  çrès-bien  répondu  4  favois-ie  que  l’on 
fro1!  a^er  °“ Jc  va’s  1  le  magiftrat  le  fit 

relâcher  &  trouva  Xantus  heureumd’avoir  uns 

eiclave  fl  p]em  d’efprit. 

.  Xantus  »  de  ia  part ,  voyoit  par  là  de  qu’elle 
importance  il  lui  étoit  de  ne  pas  affranchir  * 
Efope  ;  &  comhien  la  poffcffion  d’un  tel  ef- 
ciave  lui  /«Toit  d  honneur.  Même  unjout, 
faifant  la  débauché  avec  Tes  difàples,  Efope  £ 

«uaesTervoit^itqueléstuméesleuréchattf-  - 

fçit  déjà  la  cervelle ,  auflî  bien  au  maître 
:  ou  aux  écoliers.  La  débauche  de  vin .  lèür  dit» 

•  21  »  f  troif  degrés  ;  le  premier ,  de  -volupté  ; 

'  «  fécond  d’ivrognerie ,  &  le  troifîèrtie  y  de 
■'  iureur.  On  fe  moqua  de  fon  obfervation  :  & 

:  on  continuée  vmder  les  pots.  Xantus  s’en 
-  ^°Qna  jufqu’à  perdre  la  raifën  ,  &  à  £e  vantèr 
.  Ou  il  boiroit  la  mer.  Cela  fit  tire  la  compagnie. 
Xaptus  foutint  cequ’ü  avoit  dît,  &  gagla  fc 
‘  *^0®  qu  il  boiroitla  me#  toute  entière  ;  8k 
ipout  affurar.ee  de  la  gageure,  il  dépofa  l’an¬ 
neau  qu’il  avoit  au  doigt.  * 

■l»e  jourfuivant ,  que  les  vapeursde  Bacohus 
-we«  fujfiptcs,  &»tus  fut  «xtrtoeoMsç 
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furpris  de  ne  plui  trouver  fon  anneau ,  lequel 
«  tenolt  fort- cher.  Efope  lui  dit  qu’il  étoît 
perdu  ,  &  .que  £h  maifon  l’étoit  auffi ,  par  la 


gageure  qu’il  avoir  faite.  Voilà  le  philolophè 
Dien  allarmé.  Il  pria  Efope  de  lui  enfeigner 
“ne  défaite .  Efope  s’avifa  de  celle-ci. 

—  a  a  •  *  _  _ 


Vuanc*  *e  jour  qu’on  avoit  pris  pour  l’exé¬ 
cution  de  la  gageure  futarrivé ,  tout  le  peuple 
de  Samos  accourut  au  rivage  de  la  mer ,  pour 
«Ère  témoin  de  la  honte  du  philofophe.  Celui 
de'  fes  difciples  qui  avoit  gagé  contre  lui* 
ttnoinphoit  déjà.  Xantus  dit  à  l’aflemblée  : 
Memeurs,  j’ai  gagé  véritablement  que  je 
boirois  toute  la  mer,  mais  non  les  fleuves  qui 
entrent  dedans  :  c’eft  pourquoi  que  celui  qui 
?  gagé  contre  moi  détourne  leur  cours ,  &  puis 
le  ferai  tout  ce  que  je  me  fuis  vanté  de  frire. 
Chacun  admira  l’expédient  que  Xantus  avoit 
•fouvé ,  pour  fortir  à  fon  honneur  d'un  fl  tnau- 
Traispas.|Le  difciple  confeffa  qu’il  étoi  t  vaincu, 
&  demanda  pardon  à  fon  maître.  Xantus  fut 
reconduit  jufqu’en  fon  logis  avec  acclamation. 

Four  récompe-fe  ,  Efope  lui  demanda  la  li¬ 
berté.  Xantus  la  lui  refufa  ,  &  dit  que  ie  tema 
de  l 'affranchie û’é  toit  pas  encore  venu  :  fi  tou», 
«efois  les  Dieux  Fordôtmoient  aînft,  i]  y  edn* 
lèntéip^pâmnt  *  qiill  prît  garde  an  premier 
fréfaie  qu’il  àuroit  étant  forti  duiogis  :  s’il 
«toit  heureux ,  &  que'  par  edemple  deux  cor¬ 
neilles  fe  préfentaffent  à  fii  vue ,  la  liberté  lui 
*erq>t  donnée  :  s’il  n’en  voyoit  qu’une,  qu'il 
ne  fe  laflàt  poinf  d’être  efckve.  Efope  fortifj 
auflj  -  tôt.  Son  maître  étoit  logé  àl'écart ,  8c 
appargiwaeat  rets  ua4*«a  couvert  de  grands 
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arbres. A  peine  notre  Phrygien  fut-H  dehors  ;j 
qu’il  apperçut  deux  corneilles  qui  s’abattirent 
fur  le  plus  haut.  11  en  alla  avertir  fon  maître, 
qui  voulut  voir  lui-même  s'il  difoit  vrai.  Tan¬ 
dis  que  Xantus  venoit ,  l’une  des  corneilles 
s'envola.  Me  tromperas-tn  toujours  1  dit -il  à 
Efope  :  qu’on  lui  donne  les  éxrivières.  L’ordr# 
fut  exécute.  Pendant  le  fupplice  du  pauvre 
Efope ,  on  vint  inviter  Xantus  à  un  repas:  U 
promit  qu’il  s'y  trouveroic.  Hélas  !  's’écria 
Efope  ,  les  préfages  font  bien^menteurs  !  moi 
qui  ai  vu  deux  corneilles,  je  fuis  battu  j  mon 
maître  qui  n’en  a  vu  qu’une,  eft  prié  de  nbces.' 
Ce  mot  plut  tellement  à  Xantus  ,  qu’il  com- 
manda  qu’on  cédât  de  fouetter  Efope  :  mai a 
quand  à  la  liberté,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
la  lui  donner,  encore  qu’il  la  lui  promît  ea 
diverfes  occ  fions. 

Un  jour  ils  fe  promenaient  tous  deux  parmi 
de  vieux  monumens ,  confidérant  avec  beau» 
coup  de  plaifir  les  infer.’ prions  qu’on  y  avoit 
mites»  Xantus  en  «perçut  une  qu’il  ne  put 
entendre  ,  quoi  qu’il  demeurât  long-tems  à  en 
chercher  l’explication.  Elle  étoit  composée 
des  premières  lettres  de  certains  mots»  Le 
philofophe  avoua  ingénument  que  cela  pafloit 


WÈMËBULt** 
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au*  délibération  du  Confeil  )  &  le  fit  tomber 
*n  foin  d’un  efclave.  Le  philôfophe  fut  con¬ 
tré  là  -  deflus ,  St  comme  étant  un  des  pre- 
J  «liera  de  la  République.  Il  demanda  dp  te  ms  a 
&  eut  recours  à  fon  Oracle  ordinaire  ;  c’étoie 
Efope.  Celui-ci  lui  conseilla  de  le  produire  en  » 

|  public  ,  parce  que  s’il  rencontruit  bien  ,  l’hon¬ 
neur  en  ferait  toujours  à  fon  maître  }  fînon  , 
îl  n’y  auroic  que  l’efdave  de  blâmé.  Xantus 
t  .approuva  la-chofe  ;  &  le  fit  monter  dans  la  tri- 
>  hune  aux  harangues  Dès  qu’on  le  vit ,  chacun 
;  s’éclata  de  rire  ;  perfonne  ne  s’imagina  qu’il 
’  vjpûf  tien  partir  de  raifonnable  d’un  homme  fait 
I  de  cttte  manière.  Efope  leur  dit  qu’il  ne  falloic 
pas  oonlîdérer  la  forme  du  tfafe ,  mais,  la  1:- 
!„  gueUr  qui  y  étoit  enfermée.  Les  Samiens  lui 
^(trièrent  qu’il  dît  donc  fans  crainte  ce  qu’il  ju- 
jgeoitde  ce  prodige.  Efope  s’en  «xcufa  ifur  ce  w 
iqu’il  n’ofoit  le  faire.  La  fortune  ,  difoit  -  il  9 
avoit  rais  un  débat  de,  gloire  entre  le  maître 
&  l’efclave  :  fi  l’efeiave  difoit  mal ,  il  ferait 
battu  :  s’il  difoit  mieux  que  le  maître,  il  fer  oit 
encore  battu.  Auffi  -  tôt  on  preflà (Xantus  de 
l’affranchir.  Le  philofophe  réfilta  long  -  tems. 

|  A  la  fin  le  prévôt  de  la  ville  le  menaça  de  lé 
!  faire  de  fon  office,  &  en  vertu  du  pouvoir 
|  gu’il  en  avoit ,  comme  magiftrat  ;  de  façon  que 
:  le  philofophe  fut  obligé  d’y  donner  les  mains, 
j  Cela  fait ,  Efope  dit  que  les  Samiens  étoiene 
\  menacés  de  fervitude  par  ce  prodige  ;  &  que 
i  l’aigle  enlevant  lçur  feau ,  ne  figniffioït  autre 
f  choie  qu’un  rôi/puiflàst  qui  vouloir  les  aflu- 
|  lettîr.  / 

Peu  de  tems  après  *  Créfus  toi  desXydiejis 


y 
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üt  dénoncer  'i  -ceux  de  Sîinoi»  eulïenc 
à  fe  rendre  Ces  tributaires  ,  finon  qu’il  les  y  for¬ 
cer  oit  par  les  armes»  La  plûpart  étoient  d’avi* 
qu’on  lui  obéît,  Efope  leur  dit  que 
préfentoit  deux  chemins  aux  hommes , 
de  liberté,  ruda  &  épineux  au  commencement, 
mais  dans  la  fuite  très  agréable  ;  l’autre  ,  d'eP*. 

clavage,  dont  les  commencemens  étoient  plu» 
aifés ,  mais  la  fuite  laborieufe.  C’étoit  con~ 
feiller  allez  intelligiblement  aux  Samiens  d© 
défendre  leur  liberté.  Ils  renvoyèrevit  l’ambaf- 
fadeur  de  Créfus  avec  peu  de  fatfsfaélion. 
Créfus  fe  mit  en  état  de  les  attaquer.  L’am- 
bafladeur  lui  dit  que  tant  qu’ils  auroient  Efope 
avec  eux  ,  il  auroit  peine  de  les  réduire  à  les 
volontés ,  vu  la  confiance  qu’ils  avoiem 
bon  Cens  de  ce  perfonnage.  Créfus  le  leur 
ya  demander ,  ayec  promefle  de  leur  lai  fie 
la  liberté  s’ils  le  lui  livroient.  Des  principau: 
de  la  ville  trouvèrent  ces  conditions  avanta 
geufes ,  &  ne  crurent  pas  que  leur  repos  leur 
coûtât  trop  cher,  quand  ils  l’acheroient  aux 
dépens  d’Efope.  Le  phrygien  leur  fit  change- 
dé  fentiment,  en  leur  contant  quy  les  loyps 
Se  If  s  brebis  ayant  fait  un  traité  de  paix 
celles-ci  donnèrent  leurs  chiens  pour  étages. 
Quand  elles  n’eurent  plus  dedéfenfeurs ,  '*8 
loups  les  étranglèrent  avec  moins  de  peine 
qu’ils  se  faif  ient.  Cet  apologue  fit  Cbn  effet 
les  Samiens  prirent  une  délibération  toute  con¬ 
traire  à  celle  qu’ils  avoient  prife.  Efope  voulut 
toutefois  aller  vers  Créfus,  &  dit  qu'il  les  fer- 
viroit  plus  utilement  étant  près  duroi 
s’il  demeuioit  à  Samoa* 
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Quand  Créfus  1er  t  ,M  s’étonna  qu’une  fl 
chétive  créature  lui  eût  été  un  fi  grand  ob£- 
tacle.  Quoi  !  voil  celui  qui  fait  que  l’on  s’op- 
Jpofe  à  mes  volontés  !  s’écria-t-il.  fcfope  fe 
©rofterna  à  fes  pieds.  Un  homme  pàenoit  des 


fous  la  main.  Que  vous  ai-je  fait  l  dit  -  elle 
3  cet  homme  ,  je  ne  ronge  point  vos  bleds  ; 
je  ne  vous  procure  aucun  dommage  ;  vous  ne 
trouverez  ssn  moi  que  la  voix ,  dont  je  me  fers 
fort  inocejnment.  Grand  rot,  je  reffemb'e  à 
cette  cigale  ,  fe  n’ai  que  la  voix  ,  &  je  ne  m’en 
fuis  point  fervi  pour  vous  ofFenfer.  Créfus  *- 
touché  d’admiration  &  de  pitié,  non  feulement 
lui  pardonna ,  mais  laifia  en  repos  les  Samiens, 
fl/fa  considération. 

En  ce  tems-là  ,1e  Phrygien  compofa  fes 
fables,  qu’il  laifla  au  roi  de  Lydie,  &  fut  en¬ 
voyé  par  lui  vers  les  Samiens,qtn  décernèrent 
'à  Éfope  de  grands  honneurs.  Il  lui  prit  aulfi 
'envie  de  voyager,  &  d’aller  pat  le  inonde  « 
s’entrenant  de  diverfes  chofes  avec  ceuxque 
l’on  appélloit  philofophes.  Enfin  ,  il  fe 
grand  crédit  Auprès  de  Lycerus  roi  de  Babi** 
lone  Les  ro  s  d’alors  ,  s’envoyenr  réciproque¬ 
ment  des  problèmes  à  réfoudre  fur  toutes  fortes 
dematières  à  condition  de  fe  payer  une  efpece 
de  tribut  ou  d’airende  ,  félon  qu’ils  répon- 
droient  bien  eu  mal  atfx  queftions  proposées  : 
en  quôiLycérus ,  affilié  d’Efope ,  avoit  toujouri 
Pavantage ,  &  fe  rendôit  illuftre  parmi  lèa 
autres  ,  foit  11  réfou'dre ,  foit  à  propoler. 

Cependant  notre  Phrygien  fe  maria  ,  «  ne 
pouvant  avoir  d’enfeni  j  il  adopta  uo  jeune 
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homme  d’ertraélion  noble  ,  appeHé  Ennus» 
Celui-ci  le  paya  d’ingratitude ,  &  fut  ü  taéf 
chant  Que  d’ofer  fouiller  le  lit  de  fon  bien* 
faiteur.  Cela  étant  venu  à  la  connoifTadce 
d’Efopé ,  il  le  chaffa.  L’autre  afin  de  s’en  ven¬ 
ger,  contrefit  des  lettres,  par  lefquelles  il 
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rois  qui  ctoient  émules  de  Lycérus.  Celui  -  d 
perfuadé  par  le  cachet  &  par  la  fignature.  de 
ces  lettres .  commanda  à  un  de  les  officiera 


Cet  Hermlppus  étant  ami  du  Phrygien  ,  lui 
fauva  la  vie  \  &  à  l’inçu  de  tout  le  monde,  le 
nourrît  long-tems  dans  un  fépulcre ,  jufqu’i 
ce  que  Neftenabo  roi  d’Egypte ,  fur  le  bruit 
de  là  mort  d’Efope,  crut  à  l’avenir  rendre 
Lycérus  fon  tributaire.  11  ofa  le  provoquer, 
&  le  défia  de  lui  envoyer  des  architeétes  qui 
fuffent  bâtir  une  tour  en  l’air,  &  par  même 
moyen,,  un  homme  prêt  à  répondre  à  toutes 
fortes  de  queftions.  Lycérus  ayant  lu  leé 
lettres  ,  &  les  ayant  communiquées  aux  pluS 


I  Vfci  mi  r  JB*  t 
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fe  juftifia  ,  &  pardonna  â  Ennuis.  Quant  à  h» 
lettre  du  roi  d’Egypte ,  ü  n’en  fit  que  tire, 
&  manda  qu’il  enverroit  au  printems  'les  ar- 
Mteâes  &  le  répondant  à  toutes  fortes  de 
ueftions.  Lycérus  rémit  Efope  en  poffèffion 


w  faire  ce  qu’il  voudigic.  Efopele  reçut  çvbdw 
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{on  enfant  ;  &  pour  toute  punition,  lui  recom¬ 
manda  d’honnorer  les  Dieux  &  ion  prince, 
fe  rendre  terrible  à  fes  ennemis,  facile  &  com¬ 
mode  auv  autres,  bien  traiter  fe  femme,  fans 
pourtant  lui  confier  fon  feqret;  parler  peu , 
&  chaffer  de  chez  foi  les  babillards  |  ne  fe 
point  laiflèr  abattre  aux  malheurs  *  avoir  foin 
du  lendemain,  car  il  vaut  mieux  enrichir  fes 
ennemis  par  fa  mort ,  que  d’etre  importun  a 
fes  amis  pendant  fon  vivant  ^  fur  tout  »  nvêtre 
point  envieux  du  bonheur  d’autrui,  d’autant 
que  c’eft  fe  faire  du  mal  à  foi-même.  Ennus 
touché  de  cès  avertiffemens  &  de  la  bonté 
d’Efope  ,  comme  d’un  trait  qui  lui  auroit  percé 
le  cœur  ,  mourut  peu  de  tems  après. 

Pour  revenir  au  défit  de  Ne&énabo,  Efope 
choifit  des  aiglons,  &  les  fitinftruire  (chofe 
difficile  à  croire  )  il  les  fit  di- je  inftruire  à 
porter  en  l’air  chacun  un  pannier  dans  lequel 
étoit  un  jeune  enfant.  Le  printems  venu,  u 
+  s’en  alla  en  Egypre  avec  tout  cet  équipage  5 
non  fans  tenir  en  grande  admiration  &  en  at- 
tente  de  fon  deflein  les  peuples  chez  qui  il 
paffoit.  Ne&énabo  ,  qui  fur  le  bruitde  fa  mort, 
avolt  envoyé  l’énigme  ,  fut  extrêmement  fur- 
pris  de  fon  arrivée.  Il  ne  s’y  attendoit  pas  J 
I  &  ae  Je  fût  jamais  engagé  dans  un  tel  défi 
?  contre  fSycérus  ,  s’il  eut  cru  Efope  vivant,  u 
I  lui  demanda  s’il  avoit  amené  tes  architeétes  & 
î  le  répondant.  Efope  dit  que  le.repondant  cjoit 
I  lui-même,  qû’il  feroir  voir  les  architectes 
1  quand  ilferoit  fur  le  lieu.  Onfortit  en  pleme 
campagne  ,  où  les  aigles  enlevèrent  le  pannier 
|  avec  les  petits  enfans,  qui  criaient  qu’on  leur 


B»  E  S  O  P  U.  n 

donnât  du  mortier  ,  des  pierres  &  du  boi V 
Vous  voyez  9  dit  Efope  à  Nedéroibo  «  î® 
vous  ai  trouvé  ouvriers  ^fourniflez  leur  des 
matériaux.  Neélénabo  avoua  que  LycéruS 
étoit  le  vainqueur.  11  propofa  toutefois  ceci  à 
Efope.  J’ai  des  cavales  en  Egypte  ,  qui  con¬ 
çoivent  au  henniflement  des  chevaux  qu»  font 
devers  Babylone  :  qu’avez-vous  à  répondre  la- 


I 


M  LA  VI  B 

celle-ci  entre  autres  :  Il  y  a  un  grand  temple 

3ui  eft  appuyé  fur  une  colonne  entourée  de 
onze  villes  ,  chacune  a  trente  arc- bout  ans  , 
autour  fe  promennent  Tune  après  lVutre  I 
deu*  femmes  ,  l’une  blanche  ^  l’autre  noire* 
il  faut  renvoyer  ,  dit  Efope,  cette  queftioa 
aux  petits  enfans  de  notre  pays.  Le  temple  eft 
le  monde*,  la  colonne,  l’an,  les  villes  font  les 
mois,;  les  arcsOeutans  ,  les  jours,  autour  def- 

2uels  fe  promènent  alternativement  le  joue 
t  la  nnit. 

Le  lendemain  Neélénabo  aflembla  tous  fés 
a®!»;  SoufFrirez-vous  ,  leur  dit  -  il ,  qu’une  - 
moitié  d’homme  ,  qu’un  avorton  foit  la  caufe 
que  Lycerus  ^emporte  le  prix ,  &  que  i’aye 
la  confufion  pout  mon  partage  %  L’un  d'eux 
ravife  de  demander  à  Efope  qu'il  leur  fît  des 
queftions  de  chofes  dont  ils  n'euflent  jamais 
entendu  parler.  Efope  écrivit  une  ccdule  ,  . 
par  laquelle  Neélénabo  confefloit  devoir  deux 
mille  talens  à  Lycérus.  La  cédule  fur  mife 
entre  les  mains  de  Neélénabo ,  toute  cachetée. 
Avant  de  l’ouvrir  ,  les  amis  du  roi  dirent  que 
la  chefe  contenue  dans  cet  écrit  étoit  de  leur 
connoiflance  :  quand  on  l’eut  ouverte  ,Neélé- 
nabo  s’écria  :  Voilà  la  plus  grande  faufleré  du 
monde  ;  je  vous  en  prens  à  témoins  tous  tant 
que  vous  êtes.  11  eft  vrai  que  jamais  nous  n’en 
avons  entendu  parler.  J’ai  donc  fatisiait  à 
Votre  demande  ,  reprit  Éfope.  Neélénabo  te 
renvoya  comblé  de  préfens  ,  tant  pour  lui  que 
pour  ion  maître. 

Le  féjour  qu*il  fit  eu  Egypte  eft  peut-être  - 
caufe  que  quelques  •  uas  ont  écrit  qu’il  fcc 

cfelaYC 


ü’ESOPE.  .  . 
efcl^re  avec  Rhodope  fameufe  courtifane  «ri 
***  testés  de  fes  amans ,  St  éhvcr  ^ 
ntro,a.  P^mides<}ui  fub&ent  encore?* 
gu  on  voit  avec  admiration  :  c’eil  b  pJUi  pe, 

Efone^r  cele  qmf  bâtie  avec  pfus  d’art. 
délit}  fon  r«ourdan«  Babylone,  fut  reçu 

«tfriSLE»  %  grandeS  *®oUâcio£ 

Me  y  5*nce.;  C0eroi  lui  fit  ériger 

Me  itatue.  L*envie  de  voir  &  d’apprendre  1* 

renoncer  A  tous  ces  honneurs.  Il  auitta  I* 

cour  de  Lycér^,  où  il  avoit  rous  les  a^es 

-  2Sn  PCUt  ^aueri  &  prit  enfin  congé  dece 

eértSnïl*1!  VUT  a  Grèce encdreuflef£fs.  ty- 

Ær  ***•««  'fÿspaâ. 

Entré  les  villes  oîi  il  s’arrêta  D*lnho« 

îff  fe  nÊe 

en  tom  TOvant,  1  &c  de  vouscomp^  TJ? 

SET*  de  b  Won  volt  flotterK  nt- 
en  le*  voyant  de  loin  ,  agités  nar  les  .» 

ÏÏKns 

.£» «  eneft  demêmeT™^ 
orTque  j  et  ois  loin  de  vous  à  îe  vous 

extélïur 


a g  l*  Vl« 

délibérèrent  de  le  faire  mourir.  Ils  prirent  u* 
de  leurs  vafes  facrés  qu’ils  cachèrent  dansfes 
hardes  &  i’accufèrent  de  vol  &  drfacrilège. 
prétendant  que  par  ce  moyen  ils  pourraient  le 

Phocide  ,  les  Delphisns  coururent  après  «t  « 
VaccaErJn.  d’awr  dérobé  leurs 
le  nia,  jura  le  contrat  : 
équipaqes  &  lo  vaieFut  trouvé*  F  * 

Î2K£‘  Efope  n’empêcha  point  quHl  ne 

N  ramené  à^Delphes ,  traité  comme  criminel,  « 

SU  »  *•  P^cipité-  Rien  ne  w  ferv'l. 

de  raconter  desTapologues  ,  îesDelohmns  s  en 
moquèrent.  Comme  on  le  conduitoit  au  «JP 
nlice  il  s’échappa  &  fe  réfugia  d^ns  une  cha 

ZZSmè  ife. ,  ,&  «  W  **££% 

cette  rerohèa  ce,  le  précipitèrent.  ■ 

Peu  de  te  ns  aprèsfamort  ,«*»e  pefte  Jfofente 
everça fur  eux  fes ravage,.  Ils  demandèrentà 
l'Orade  par  quels  moyens  ils  pouwoie jUp > 
Bai  fer  le  courroux  des  Dieux.  La  répqmSs  u 
qu’il  dévoient  expietjeurs  forfaits ,  &trüs  faire 
aux  mânes  d’ÊSipe.  Aufli-  ôt  une  pyràmMe  fut 
fyt  élevée.  Le?  Dieux  ne  témoîgnère/itpa*  «uls 
,  combien  ce  crimè  leur  déplaifôit  :  les  homme* 
vengèrent  aufft  la  mort  de  ce  fage.  tdGrèçe  em 
▼oya  des  commiffairea  pour  eninformer rm 
en  fit  une  pnailEon  rigourtsufe. 


PREMIERE. 


Le  Co%  &  la  Perle; 

u,  COQ  (tout»  par  hazard  une  perje  es 
grattant  dans  un  fumier;  il  la  rejeta,  &  dit  a 
m  UMite  rendrott  grâces  aux  Dieux  d'un» 
telle  fortune  ;  mais  à  mon  dgatd  .  unèiiftle 
«lè  convient  fi  peu  que  }e  m’eftimeroî/ftftü- 
Cotfp  plus  heureux  d’avoir  trouvé  mi' 

v~  '  ■  V‘  .V"  £  *  **-  * 

•s,  ^  qu’un  coq  mal-habiio 
®«bùte,&voit  ici  d’un  œil  indiffiàeôcg 


7  T*  »  »  UH  U»M  MUUIUWtVJ 

C’efi  Homère  ou  Virgile 
flgttt  tgf  flMftwÿva  ighorant. 


Lis  F  l*L  b  *1 


Le  Loup  ir  /Agneau.  ... 

L  .  1  V  *2' '  ‘ 

s  loup  &  l’agnçau  fe  défaltéroieijt  dans  te 
courantd’un  ruifleàu  :  le  premier ,  fort  prè» 
de  la  fofctce ,  l’autre  fort  au  deflous.  Le  loup* 


l’agrfëW  en  pièces,' ne  l’eut  pas  plûtèt  apperçu 
«  h ’iV  courut  à  loi  &  l’accufa  d’avoir  troublé 
fon  éàu.  Comment  pourrons  je  la  troubler, 
lui  dit  l’agneau  tout  tremblant  î  Je  bois  fort 
au*deiTou«  de  l’endroit  où  vous  buvez  y  croyez 
que  bien  loin**  de  chercher  à  vous  nuire  ,  je 
n’.  n  ai  feulement  pas  la  penfée.  Hier  ,  répli¬ 
qua  le  loup,  je  vis  ton  père  qui  animoit  par 
fcs  cris  des  chiens  qui  me  pourfuivoipnt.  Ü  y 
a  plus  d’un  mois ,  Répondit  l’agneau  ,  que  mon 
père  a  fentile  couteau  dû  bouener*  Ç^toit  donc 
ta  mère,  repartit  l’autre,  ma  mère  mourut  ce* 
jpurs  dernirs  en  me  mettant  au  monde.  Mprte 
OU  non  ,  reprit  le  loup ,  en  grinçant  le*  dents, 
ie  fais  combien  tu  me  bais,  toi  &  les  tiens  y 
il  faut  qué  je  me  venge.  Cela  dit ,  il  s’élancé 
fu.l’  iélë*,  l’étrangle  8c  le  mange.  '  - 
t’agneau  n’alléguoUtien  pourfajufte  dçfenfc, 


i  ’  B  i  o  p  i:  » 

v  Qui  ne  mît  le .  loup  dans  fon  fort  ; 
Mais  ilneiavoitpâs  qu’opprimer  l’innocence 
EH  le  droit  dü  méchant,  qu«nd  il  eft  le  plus  fort 


w  Le  Rat  &  la  Grenouille.  * 

M./A  grenouille  conteftoit  arec  le  rat  r  fa 
première  foutenoit  qu’à  bon  droit  elle  s’étoit 
inife  en  pofleflîon  dé  certain*  marais.  L’autre 

Srétendoit  au  contraire  qu’il  lui  apparsenoit, 
t  partant,  que  la  grenouille  dévoie  déguer- 

E*r.  Celle-ci  n’en  voulut  rien  faire.  Bientôt 
difaute  s’échauffa  entre  eux ,  &à  tel  point, 
qu  enfin  ils  fe  battirent.  Ils  eufi&nt  beaucoup 
mieux  fait  de  s’accorder  \  car  tandis  qu’é- 
çhauffés  au  combat  ,  ils  ne  pënfoient  à  rien 
moins  qu’au  milan  ,  celui-ci  qui  lés  guettoit  , 
vint  fondre  fur  les  combattais ,  ôc  lts  mit  tous 
doua  en  pièces. 

'  îT»  i  .  •  '  -i  ...  _  ..  -  •  - 

C’eft  ainfî ,  petits  princes , 

QW  vous  enrrebattez ,  que  pendant  le  débat. 
Un  voifin  pluspuiflant  fondant  f/  r  vos  provinces, 
A  vos  dépens  ,  viendra  terminer  le  combat* 


pcût ,  tenant  u  tt^morcoâur  de  chair  dans  fà 
gueule  ;  ù*en  vh  l’ombre  dans  l’é-iu  ,  &  crut 
que  c’étoit  quelque  nouvelle,  proie*  Àuffi-tôc 
il  lâcha  la  üennê  &  s’élança  vers  ce  rien  oui 
lui  Hembloitmn  mefs  exquis.  Mais  quel  fut  fou 
défefpoir,  lorïqa’il  vit  fon  avidité  fruftrée  ? 
Malheureux  que  je  fui*  ,  s’écria-t-il ,  en  re¬ 
grettant  ce  qui  lui  étoit  échappé  ppour  n’avoir 
fo  m’en  tenir  à  ce  que  j»avois,  j’ai  tout 
perdu.  '  '  '■  •  ' 

Combien  de  conquérant  auffi  fou*  que  ce  chien* 
Pour  vbuloir  trop  avoir ,  perdent  tout ,  & 
n’ont  rien  V  , 

Hé }  fans  portée  le  feu  fur  les  Efat*  des  autre#  9 
flîonxrque,  nç  fongez  qu’à  ççt&tvçx  léf  vêtw% 


Le  Liûtt  &  /«  autres  Animaux?  r  _ 

Le  lion  ,  la  brebis  &  quelque  autres  am¬ 
iraux  allèrent  ensemble  à  la  thafle.  Le  pre¬ 
mier  avoît  juré  qu’au  retour  il  partageroitéCa- 
lement  entre  fes  afTociés ,  ce  que  les  uns  ©t  les 
"autres  auroient  pris.  Un  cerf  tomba  daft^ioo, 
lacs  de  la  brebis  ,  qui  en  avertit  aufli-^Ôt  4g. 
lion.  Celui  ci  accourut ,  dépeça  la  proie,  _ém- 
quatre  parts  ,  &  en  fit  le  partage  en.  pféfencê 
dés  autres  animaux.  Voici  comment  parce 

Sue  ie  m’appelle  lion ,  la  premièrfe  partf^èuc 
tt-il,  m’appartient.  Je  fuis  le  plus  courage»;»* 
■infi  la  fécondé  m’eft  encore  due.  il  me  iaUt 
auffi  céder  la  troîfième  Comme  au  plus  fort  »  ' 
&  ii  quelqu’un  devons  me  difpute  la  quatrième* 
je  l’étranglerai  fur  l’heure.  Ainfi  lr  liçn  prit 
les.  eerf  tout  entier ,  fans  que  fes  auotiés  oiaf- 
fént  même  s’en  plaindre. 

Boj^en  fallu/ encore  qu’il  né  les  croquât  tous. 

'i  '^oiïrcônquérir1  une  province  y 
Wtits,  qui  y<ous  liguez  avec  un  méchant  prince, 
qu’au  partage  il  fe  moqué  de  vous* 


§H 

i 

mm 

mm 

Le  Lêuf  &  la  Gmt» 

UN  Ioup  mangea  une  brebis,  mais  fi  gou¬ 
lûment,  qu’un  os  s’engagea  fort  «vant  dans  la 
gorge,  &  y  refia.  Tout  ce  qu’il  put  faire  alors  , 
re  fut  de  chercher  du  fecours;  mais  il  eut  beau 
*n  demander,  chacun  le  laiua  çriet ,  fans  le 
mettre  en  peine  du  mal  qu’il  reffentoit.ll  étoit, 
difoit  on  ,  puni  de  fa  gourmandile.  La  grue 


Le  L&loureür  &  ta'Cwleuvre. 

,  . 

N  laboureur  trouva  dans  la  neige  use 
Aiivre  tranfie  de  froid  &  demâ-morte  ?'** 


couleuvre  tranfie  de  froid  &  dentf-morte 
en  eut  pitié,  la  prit  &  l’emporta  dans  fa  ca¬ 
bane  ,  où,  après  avoir  allumé  un jrand feu, 
ilia  réchauffa  fi  bien,  «tenpnt  ttfit  de  fmn  , 
oue  peu  à  peu  elle  reput  fea  forces  \  niai*  » 
premier  ulg*  qu’4le  en  fit,  futée  s’élever 
contre  fon  bienfaiteur  ,  &  dé 
lui  peur  le  piquer*  Mech’  nte  ,  lui  dit  le  labwi- 
reur  ,  furpns  de  fon  ingratitude  ,  eft-ce  amli, 
que  tu  reconnois  le  bien  que  je  Viens  de  ce 
faire  ?  Après  que  je  t’âi  fauvé  la  vie ,  tu  çber- 
ches, ingrate  ,  à  me  loter*  Cela  dit*  il  frit 
une  hache  •  &  la  tiia.  _ 

G*eft  ainfi^qu’un  ingrat  efl  de  fon  Bienfaiteur 
n'  iite  plus  cruel  perfécuteur  : 

Vous  l’accabler  de  bietis  ,  il  s’en  fert  pour  voua 

Voulez-vous  l’élever,  il  cherche  à  vouadétruire. 


LLe  Sanglier  6*  TAfne. 

’AkB  fe  moquoit  un  jour  du  fanglier,  & 
le  bravoit.  Celui  -  ci  fut  fur  le  point  de  l'eu 
punit ,  mais  il  retint  fa  colère  :  malheureux-, 
lui  dit-il ,  en  le  regardant  d’un  œil  de  mépris, 
qu'il  me  îeroit  aifé  de  rabattre  ton  infolence  ! 
mais  aux  Dieux  ne  plaife  que  je  m*emporte 
contre  un  lâche ,  quin’en  vaut  pas  la  peine. 
Se  venger  d’un  faquin  ,  «’eft  fe  déshonorer  t 
Meprifer  fa  ücbe  infolence  , 


te  Rat  de  Viih  &  le  Rat  des  champs, 
E  rat  de  viHe  &  le  rat  des  champs  fe  frai 


tarent  tour  *  tour.  ^  &  ül^  de 

fête  dans  utt  \endroU  des  pois  5  f 

foi»  trou  WUte.df  f»  1  ^ÏÏude  la»d.  M éîoit 
du  fromage  ,  &  f  efe?t  C^  qu’il  put  fervit 
pauvre ,  ainfi  ce  lut  U^J  bon  accueil 
à  fon  ami  ,qui ,  plus  or0fliers  ,  h’y  *ou- 
•  de  fou  hôte  que  vlJéraïté 

choit  par  complaifance,q  de  ville  in- 

de  la  dent*  Le  ^ 

▼ita  L autre  à  Ve?lJt\eallair^U  f  iifoit  à  la 

lui,  iljüt  vanta  fort  la  chair ^  &  trouva 

ville.  Lecampagnard_y  préparé  fur 

dans  un  fort  beau  feto  JUdes  «*- 

fur  un  tapis  co  eut-il  commencé  à  man¬ 

quas  $  mai»  à  pein  _  brufquemenl  I* 

.  V&  itoubU» 

porte  du  lieu  oU  ll?  T,,*’  tout  épouvante*'- 
4  joie 

s’enfuirent  ça  &  la*  “  n  aui  demi-mort, 

ville  rappella  ^on,.c,°^^j  eue  *  \ii  demanda 'ft 
de  la  frayeur  qu  il  av  -a’eilles  allannes  f 
on  lui  donnoit  -  mai.  il  n’efc 

à  tous  momens,  repliât  ^  ~  Ouels  que  foien« 
point  de  pl«fit  ‘.,1.  ne  font 

lei  vôtres ,  repartit  >e  ’  fo,.  Adieu, 

pas  tranquilles  ,  ils  n  de  vos  repas  \ 

5-,i  d’abotd  en«é  .luVdi 

mais  compte®  ''“'  XXtou.  le. 
cas  du  moindre  des  miens  «  , 

me.  «•  **  * 

pauvreté. 


esc  s  etforçoit  d’en  rompre  l’écaillee  pour  ea 
•trer  le  poiflbn  Qu’elle  renfèrmoit ,  mais  fans 
pouvoir  en  venir,  à  bout.  Vous  voilà  bien  in- 
trjgué,  Jni  dir  une  corneille  qui ,  mourait 
®  envie  3e  lui  escroquer  fa  proie  j  élevez- 
V°/ru?n  *’a*r  »  *  k  P^us  hauc  qu’il  vous  fera 
poliibie  y  puis  laiffez  tomber  votre  huître  fur 
ces  cailloux  ;  l’écaille  fera  bien  forte  fi  elle 
*e  s’y  brife.  L’aigle  trouva  l’expédient  mer¬ 
veilleux  ,  &  fit  ce  que  l’autre  lui  coafeilloit  : 
«nais  la  confeillère feule  y  trouva  fon  comptes 
car  l*hu«re  s’étant  briféé  en  tombant,  la  cq*% 
netlle  enleva  le  poiffon ,  &prit  la  fuite  ,  non 
sans  rire  fie  la  fotte  crédulité  de  l’aigle. 

JL  k  - 

Quand  un  'fourbe  vous  dit  ;  pour  finir  votre 
affaire  ;  -o; 

"L  Voici  ce  qu’il  faut  faire.  1 
Vous  croy  ez  que  pour  but  il  n’a  que  vOttebien, 
aefabufez-Tous, 41  ne  penfé  qu’au  fié*. 


Le  Rtniri  &  V Aigle. 

1LT NB  aigle  aveit  fait  fon  nid  fur  ün  chêne. 
Au  pied  de  cet.  arbre  un  renard  noürrÜToit 
fes  petits ,  fie  tous  deux  remploient  s’entre 
jimer.  Un  jour  que  le  dernier  etoît  allé  cher¬ 
cher  pâture  ,  l’a  gle  fondit  tout-à^coup  fur  ies 

Séries  du  renard ,  les  enleva,  &  en- fit  curée 
fes  aiglons.  L’autre  de  rerour  reconnut,  UC 
perfidie  de  fa  voifine  ,  &  en  fut  outjé  ;  mai* 
comme  il  ne  pouvoit  atteindre  fon  ennemie, 
tout  ce  qu’il  put  faire  alors  ,  ce  fat'4è'rem.e$re^ 
aux.  Pieux  le  foin  de  fit  vengeance;  {Ijs  ne  ljofr 

_ , L  t __  . .. '  .Lla  —  ..‘iV  ï  _  - 


«voit  rçmarque  que  aps  laboureur  laenuotént 
ùm  ^chèvre  fur  l’autel  de  leur  Dieu  ,  .ifftft  en 
enleVer  un  morceau  où  quelques  charbons  en 
feu  s’étoient  attachés ,  fie  les  emporta  avec  ta 
chair  dans  fon  nid.  Comme  il  n’étoit  fait  que 
dé  paille  &  d’autres  matières  combufftbles  % 
if  s’çmbaraffa  d’abord  ,  8c  les  aiglôhs  rom- 
*SP»  *'  «'«•  Alors  l*f?ninl,  <$«««& 


3»  Lis  FJ!Ih 

su  pied  du  chêne ,  fe  jeta  fur  eux  ,  &  rendit 
la  pareille  1  l’aigle,  en  les  croquant  tous  l’un 

après  l’autre. 

,  *  'm 

Grands,  quelque  Toit  votre  avantage 
Sur  un  foible  ennemi  craignez  dé  1  outrager  \ 
N’armât-il  contre  vous  qu’une  impuifïante  rage, 
Iremblez,  il  eft  des  Dieux  qui  faurontle  venger. 


T.p  Çctbeau  Ct  ff  Renard, 

Un  corbeau  tenoit  un  fromage  dan*  fo* 
bec*  Un  renard  en  fentit  l’odêur  ,  &^van- 
cant  vers  le  corbeau  :  que  voi-sje ,  lui  dit-il 
Jr  furpris  îon  m’avok  fait  entende  . qae 
votre  plumage  «toit  noir.  Me  .  grands  Die»» . 
celui  d’un  cigne  n’eft  pas  plus  blanc.  DJ8  gr^ce» 
feigneur  corbeau,  permettez  queje  vous 
contemplé  un  moment  tout  à  mon  aife.  Sans 
flatterie ,  vous  mefemblezfi  beau,  que  je  ne 
ppî*  me  îaffer  de  vous  admirer.  J^i^l^ta 
Vil ,  en  adouciflant  fa  voix  .  le  fuis  bien  oer- 
fiiadé  que  la  beauté  n’eft  pas  la  feule  petteçj 


,  1  D*  E  S  •  T  E»  '  -  $0 

[es  oifeaux ,  vous  a  donné  (ans  doute  une 
voix  divine  \  &  pour  bien  chanter^  il  n’etl  j. 
j»en  jurerais ,  dans  no?  bois  *  (jue,  vous  &  le 
roflignol.  A  ce  difeours  ,  le  corbeau,  tout  traaf- 
porté  d’aife ,  voulut  faire  connoître  que  le 
renarc  ne  fe  trompoit  pas ,  ouvrit  fou  bec 
pour  chanter  \  mais  en  l’ouvranril  laiflatomber 
fe  proie,  8c  le  renard  s’en  faififfant^  prit  au®» 
tôt  co  gè  du  corbeau,  aplfi  fatisfait ,  dirait- 
il  ,  en  le  raillant ,  de  la  bonté  du  fromage  y 
que  de  1*  beadté  delà  voix. 

Ce  corbeau  que  tranfporte  une  vanité  folle  j 
îÿaveugle  &  np  **5ppetçoit  point » 

Que  pour  djiper,  oq  flatteur  le  cajole  :  « 
Hommes ,  qui  d’entre  vous  n’eft  corbeau  fur 
«e  point.  „  ' 


La  Lion  accablé  dé  vieille  fie. 

■'  '  ‘  •-  r  ■  .  '  r  r '  •• 

'  :a. 

Bâon ,  couché  daus  fa  caverne ,  lani 


foie  accablé  de  vieilleffe  &  fur  le  point  d’est- 
pires.  Les  animaux  qui  ne  le  craignaient  plus 
‘daii&  c;et  état ,  accoururent  de  toutes  parts 
«fgtr  l’Ufiilie*»  L’âne  même  parut,  devint  avec 


v 


L’ Hirondelle  &ïes  Oifeaux,  " 

Une  hirondelle  vît  un  iaboureur  qui  enfe- 
jnénfoit  une  chenevièrév$c  courut  en  avertir 
les  oifeaux.  Un  jour  ,  leur  difoit-elle ,  cette 
graine  vous  fera  f»neftê  ;  lè  cfranvfetviendra  , 
&  l’oifeleur  en  fera  mille  engins  qui/ervîront 
à,  vous  plaindre  ;  croyèz-moi  y  volez  tous  Air 
Ce  champ  ,  le  mangez  cette  femaille.  Efle  eut 
|»eau  dire ,  on,  né  l’écouta  pas  (  ail  contraire 
«p  la  Affla  ,  ainfi  que  fes  prédirions.  Cepea, 
da»t  le  chanvre  crut,  Arraçfae»  ,  i«w  4U*çlk 


encore  ,  cette  maudite  herbe  ;  car  fi  vous  la 
tsifièz  ,  vous  vous  en  repentirez  :  arrachez- 
la  vous  «  même ,  lut  repartit-on  ,  pour  nous  , 
nous  n’en  avons  pas  le  loi/ir •  Enfin  le  chanvre 
étant  mur  ,  l’hironde’le  courut  aux  oifeaux  , 
fir.leur  dit  :  ce  que  je  vous  ai  prédit  eft  fur  1e 
poihr  d'arriver  ;  G  vous  aimez  votre  liberté^ 
éloignez-vous  de  ces  cantons.  Babillarde ,  lui 
dit  -on  ,  quand  vous  plaira-t-il  ne  plus  nous 
rompre  la  tête  \  Allez ,  nous  n'ayons  rien 
craindre.  Alors  elle  quitta  la  bande  des  oifeaux, 
qui  fe  repentirënt,  mate- trop  tard,  de  ne 
l’avoir  pas  voulu  croire  ^  car  quelque  tems 
après ,  l’oifeleur  arracha  fon  chanvre ,  en  fie 
des  ré  féaux  t  les  tendit ,  &  les  y  prit  prefque 


Mate  lur-tout  écôutça  un  confeiller  fidelle 
Un  bon  avis  n’eft  pas  à  rebuter  $..vr 
Heureux  qui  lait  en  profiter. 


!Grinouiltig  qui  demandent  un  Roi, 

S  gréhotMUes  fe  laffircjlt  de  vivre  «n  ti 


^ a  L  i  s  F  A' s  t  *  • 

publique  :  Jupiter ,  s’écrièrent-elles  U*  jour, 
donnez-nous  un  toi  qui  facbe  nous  gouverner* 

Le  Dieu  ritde  leur  unprüdçnce,  &  leurrefuGl 
long-tems  ce  qu’elles  lui  demandoient  ;  mai» 
enfin,  étourdi  de  leur»  cris  ,  il  fe  réfolut, 
quoi  qu’à  regret ,  de  les  contenter.  &  *anÇ* 
dans  leur  marais  un  foliveau  >  Le  bruit  qu  il 
fit  en  tombant ,  intimida  fi  fort  les  grenouilles, 
qu’elle»  fe -plongèrent  au 'fond  de *»ur  mare- 
cage  jf  demi  -  mortes  de  frayeur.  quelle 
tems  après ,  une  dès  plus  hardies  mit  la  tête 
hors  de  Peau  »  &  d’abord  n’ofa  confiderer  que 
de  loin  le  nbuveaü  roi  ,  puis  fis  raffura  jufqu  à 
s>n  approcher  ;  enfin  le  voyant  fans  mouve¬ 
ment  ,  fe  mit  à  fauter  &  reiiaurer  fur  lui.  Elle 
fut  fur vie  d'une  fécondé  ,  d’une  troifième ,  « 
celle-ci  de  toutes  l«s  autres  ,  qui  >  fort  mal  fa- 
•isfaites  de  leur  prince  immobile  ,  s’en  piaf* 


9*13x0.1.4.^»  uv  r  ”  — - .  '  1X  * 

unirent  à  Jupiter  ^  &  lui  en  demandèrent  un 


autre  qui  fut  plus  agiflant.  Le  Dieu  leur  en¬ 
voya  U  Cigogne ,  qui  en  fort  pçu  de  témt,  en 
croqua  la  moitié  ;  &  celles-ci  cnèrenr  plus 
que  jamars,  &  demandèrent  à  Jupiter  qu’il  les 
délivrât  de  leur  tyran  ;  mais  u,  ne  voulut  plus 
les  entendre  :  puifque  vous  ji’ayez  pu ,  leur 
dit-il,  souffrir  votre  bon  101 ,  fouff  e*  main¬ 
tenant  le  méchant  ,  de  peur  qu’il  ne  «WM  en 
vienne  encore  un  pire*  -  , 


S’en  tenir  à  fon  roi ,  tel  qüe  te  Ciel  te  dorfte  , 
C’eft  ce  qu’Efope  ici.  ^gement  nt^ardopne 
Tel  peuple ,  las  du  lien  ,1=  changea  follement, 
.QàWnrit  reg««»  IJWSle»  »iflfStae«S«i 


Les  Co  'cmbrs  le  Milan» 


JLiE  milan  faïfoit  rude  guerre  aux  colombes 
fes  voifines.  Celle-ci  ,  pour  fe  mettre  à  cou¬ 
vert  de  fes  heftilités ,  crurent  ne  pouvbir  mieux 
fa;re  que  de  fe  çhofir  entre  les  oifeaux  un  roî 

Îiui  pût  faire  tête  à  leur  ennemi.  Le  faucoo 
ut,  ce  roi^  qui  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
le  colombier ,  fous  prétexte  de  reconnoître 
les  forces  de  fori  parti ,  'quMj  le  jeta  fur  lei 
colombes  &  les  tua  toutes. 


Nos  veilïns ,  dit  un  peuple,  arment  pour  nous 
furprendre  ;  (k  »• 

Oppofons-leur  un  chef  qui  pu'flfe  nous  défendre: 
On  l’élit  \  ma  s  bientôt  le  chef  e^  un  tyran  V 
StleiaucQH&it  pis  que  n  eut  fait  le  milan.  ,  £ 
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ht  Voleur  &  'du  Chien* 

Un  voleur  s’efforçoit  d’entrer  pendant  la 
nuit  dans  une  maifon  à  deffeinn  d’y  faire  Quel¬ 
que  /vol  «j  mais  il  en  fût  empêc'  é  par  Un  chien 
qui  la  gardoit.  Commeee’ui-ci  ne  cefloit  d’a¬ 
boyer,  Tautre  lui  préfénta  un  morceau  de 
pain  ,  &  crut  l’engager  par  ce  moyen  a  fe 
taire  ;  mais  le  chien  le  rejeta  :  méchant,  dit-il, 
je  pourrols  accepter  ton  préfent,  fi  je  ne  con- 
rfoiflbi»  dans  quelle  vue  tu  me  l’offres  ;  va, 
retire-toi  d’ici,  rien  ne  peut  corrompre  ma  fi¬ 
délité.  -  "  - 


\  Où  font  les  ferviteurs  qui  fu’venf  de  ce  chien 
L;  ‘  La  prudence  fidelle  ? 

En, dépit  des  méchans ,  princes ,  tout  ira  bien, 

L  Si  vous  n’en  choifilles  que  d’après  ce  modèle.  -  ' 


Le  Loup  6/  la  Truie. 

U  N  loup  vit  une  truie  en  travail  :  commére, 

lui  dit*  il  en  s’approchant  d’elle  d’un  air  offi- 
deua  ,  ü  vous  le  fouhaitez,  je  vous  le  fôu~ 
haitez  ,  je  vous  aiderai  à  vous  délivrer  de  votre 
portée  i&  pour  ce  qui  eft  de  vos  petits,  fi  voue 
confier  la  garde  ,  comptez  qu’ils  feront  près 
de  moi  fort  en  fûreté.  Compere, lui  dit  la  truie, 

&:nfuis  bien  perfuadée  t  mais  fi  tu  voulois 
en  t’éloigner  du  lieu  ou  je  fuis  ,  il  me  fem- 
ble  que  les  petits  &  la  mère  auroient  encore 
moins  à  craindre. 


La  truie  en  réfutant  les  offres  de  fervice  - 1 
Que  lui  faifoit  un  loyp  paffé  maître  en  malice 
Fort  à  propos,  je  crois ,  difoit  au  fond  du  eçeùr  ; 
Fou  qui  donne  fa  bourfe  à  garder  au  voleur. 


Le  Ckaffèur  &  fon  Chien'. 

chaflêur  lançoitun  cerf,  & tachoit  de 
ranimer  par  fes  cris  &  par  le  fon  du  cpr  un 
chien  qu s  la  vieilleffe  ayoit  rendu  pefant  &  tar¬ 
dif.  Celui-ci ,  oui  manquoit  bien  moins  de 
courage  que  de  forces ,  fir  un  dernier  effort, 
&  courut  de  Celle  vîtefle  ,  qu’il  atteignit  la 
bête,  &  la  mordit mais  faute  de  dents  ,  il 
ne  put  l’arrêter.  Alors  le  chaffer  au  défelbolt 
de  manquer  fa  proie  ,  courut  au  chien  ^  &  le 
(Chargea  de  coups,  en  lui  reprochant  qu’il  n’étoit 
plus  bon  à  rien.  Si  je  ne  fuis  plus  ce  que  je 
fus  autrefois  ,  lui  répliqua  le  cnien ,  ne  t’en 
prends  qu’à  ma  vieil)  elle.  Maintenantje  vaux 
peu ,  je  l’avoue  ,  mais  ,  ingrat ,  fou  viens  -  toi 
de  ce  que  j’ai  valu  dans  ma  jeunefle. 


tes  Lievres  td  U  Tarit, 

.  *..v  -  fatfoit  t>tus  de 
Les  lièvres  s’en  ef- 
dit Yun d’eux;  }’en* 
:8  v»à  du  chaffeur  &  les  abois  des 
&  toutelabande  prit  auffi-tot  la  fuite. 

~  _ _ _*_*_*  j  fautoient 

i.  Le°bruit  qu’el^s  frifoien* 
gmenta  l’épouvante  duchef 
- ^*1  —  ^  nnlivmt  fuie  en 


\  J  NE  forêt  battue  du  vent 
bruit  que  de  coutume 
frayèrent:  faiivonsnot 
tends  les  cris 

chiens  \  u  ~ -t~~z —  r — r ... 

Un  marais  i’arrèta  :  des  grenouilles^ 
de  la  rive  dans  l’eau.  I 
en  y  plongeant  auj 


•Srzjt*.  Voici, dit-il «u*  autrescequonou. 
fuyons,  do  veut  te  de»  grenouilles,  t  ff* 
ùoo  ,  le»  lièvres  6  r  «durèrent.  A  retourne» 
cent  dans  la  forêt*  v'  > 

Chaque  grenouille  étoit  pour  le  lièvre  ou 

./  chaffeur  ;  V  '  -\ 

$ien  ne  «ousgroffit  tant  Us  objets  qne  la  peur  ï 


4*/  L  b  «  F  a  iis  s 

Un  troupeau  de  moutons  ,  qui  paie  dans  la 
Pairie  ,  ...  -  '  ■  i 

C’eft  aux  yeux  d’un  poltron ,  de  la  cavalerie. 


loup  qui  s’en  étoit  apperçu ,  .accourut  dés 
que  la  chèvre  fut  partie  ,  &  vint  frapper  à  ta 
%>ge.  Ma  fille  ,  dit-il  au  chevreau,  en  contre- 
faifant  la  voix  de  la  chèvre  >  j’ai  oublié  en 
partant  de  vous  embraiïèr  :  ouvrez  vite  ,  que 
le  puiffë  vous  marquer  ma  tendrèfle  ;  ouvrez 
a  votre  chère  mère-  Je  ne  puis  ,  m’y  réfoudre  , 
repartit  le  chevreau  qui  l’avoit  reconnu  en  re¬ 
gardant  au  travers  des  féntesde  la  porte.. Vous 
avez  à  la  vérité  toute  la  voix  a’iine  chèvre  ; 
mais  le  mal  efl  que  je  vous  vois  tout  le  corps 
d’un  loup  . 

Gouverneurs,  quand  de  près  l’ennemi  vous 
menace ,  ^ 

Ainfi  que  ce  chevreau  ,  veillez  fur  votre  place,: 
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danslerfbrt,  vous  poignarde  endaemt, 
epont4çvl>  fe  dUolt totre  a«u. 


UK  laboureur  je  t«aa  c« 
qtfii  nourriffoit  che*  .lu*  * & 

teflç,que  l’homme ,  nt »Jfcl  lv“fâ  grêle  hacher 

««Cfe»  nf 

3l^#glgfl 


’empOïtanci 

la  ma  i  n  t  d; 


fO  L  B  S  FABLE#: 

nerois  chez  toi ,  fi  je  ne  Pavois  que  tu  y  garde* 
encore  ta  cognée,  &  fi  ie  pouvois  oublier 
à  quelle  intention  tu  l’as  prifc  un  jour  contre 
mou. 

Quand  un  méchant  me  ditd’une  voix  radoucie  ; 
Sa»  s  rancune ,  oublions  le  pafle,  \e  vous  prie  $ 
5e  ne  vous  nuirai  plus,  jé  réponds,  je  vous  crois. 
Mais  m’éloigner  de  vous  ,  c’eft  le  plus  sûr  pour 


Le  Renard  &  la  Cigogne, 

VE,E,  dîner  chez-ihoi ,  dit  un  jour  le 
renàrd  4  la  cigogne ,  je  veux  vous  y  traiter 
de  mon»' mieux.  Celle-ci ,  fans  fe  faire  beau- 
cou»  prier  ,  accepta  la  partie,  6c  sV  rendit 
à  l’heure  marquée.  L’accueil  fut  des  plus  obli- 
geans  ;  mais  la  chère  n’y  répondit  pas.  Pour 
tout  mets,  l’hôte fervit  \  fa  voifine  ,  fur  une 
alfiette  fort  plate  ,  certain  brouet  fi  clair  ,  que 
tout  ce  qu’elle  put  faire  pendant  tout  lé  repas, 
ce  fut  de  béqueter  le  plat ,  &  prefque  toujours 
fans  rien  prendre  ;  à  peine  put-elle  en  goûter. 

Le  renard  lappale  tout  «n  «oius  de  râo , 


; 

! 


2?  a2i  % Ia  Suî  ««flîmuloît 

ion  dépit ,  nuffi  piquée  qu’affamée.  Il  ne  rie 

Pfs  loûg-tem».  Le  même  jour  la  cigogne  Vin* 
vita  à  venir  fouper  chez  elle,  &  lui  fervie 
dans  un  vafe ,  dont  l’embouchure  étoit  fore 
wngue  &  fore  étroite  ,  de  la  chair  hachée  & 
celle-ci  qçi  profitoit  alors  de ‘l’avantage  0110 
lui  donnoit  fon  long  bec, mangea  tout  à  fou 
aiie^  ce  le  mit  a  rire  à  (on  four  du  trompent*' 
qui  réduit  pendant  tout  le  feftin  à  ne  lécher 

Sue  les  bords  du  vaie  ,  quitta  enfin  la  partie* 
ir  demi-mort  de  faim  ,  fip  retira  avec  fit  courte 
honte.  '  •  - 

■  -  /  . .  •  -  ■  ..  . 

Vous  me  fîtes  jeûner,  je  vous  rends  la  pareille.' 
Difoit la  cigogne  au  renard  haiflant  l’ouèilie. 

.  t  Tout  eft  dans  les  règles,  and*  ; ?  ’ 
Car  fourbe  ,  fourbe  ék  demi. 


L*  Loup  (rlcBu  t.  5* 

1 J  a  jour  un*  loup.  entra  dans  l'atelier  d'un, 
îculpteur  ,  &y  apperpuc  un  bulle  d’un  travalF 

cxteLcot D’wera  il  gq  admira  b  btaatë* 
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mais  dès  qu’il  l’eut  vu  de  plus  près,  &  qu’il 
eut  remarqué  que  le  bulle  de  donnbir  aucun 
figne  d’entendement  ;  oh  la  belle  tète  !  s’écria- 
t-U >  c’eft  grand  dommoge  qu’élis  n’ait  point 
de  cervelle. 

•  -,  >  .  v  _ •  r 

Far-tout  bulles  pareils,  à  la  tour  à  la  ville  ; 
*  Qu’il  vienne  ,  ce  loup  habile  , 

Pour  y  rire  de  plus  d’un  fot  : 

Oh  î  que  a’occaûons  d’y  placer  £on  bon  mot; 


Le  Geay  paré  des  pîumesduPaon*  __ 

Un  paon  perdit  dans  fa  mue  quelques  unes 
de  fes  plumes  ;  un  geai  les  tamaffii  ;  &  a’en 
revêtit;  Alors  il  crut  fufpàiTer  en  beauté  les 

Î taons  mêmes  ,  &  vint ,  tout  bouffi  d’orgueil, 
e  faufiler  avec  eux ,  mais  fa  vanité  fut  bien¬ 
tôt  punie  Les  paons  qui  reconnurent  l’artifice^ 
lui  arrachèrent  fes  fauflfes  plumes ,  &  le  chal- 
fèrent  de  leur  compagnie' à  grands  coups  de 
bec.  Ainli  battu  &  déplumé  ;  ne  fut  pas  même 
plaint  des  ancres  geais  qu’il  aveit  méprifçs. 
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Bne  importune  ;  ces  belles  dont  tu  dérobes 
les  faveurs ,  te  chaflènt  &  te  maudiflent.  Je 
conviens  qu’c  si  été  tu  fais  meilleure  chèrë  que 
snoi  ;  tr  ais  en  hiver  ,  comment  vis-tu  ?  tandis 
que,  reléguée  par  le  froid  au  fond  de  quelque 
murailles  :  tu  y  mourras  de  faim  &  de  rtifére, 
je  vivrai ,  moi  ,  Jous  terre  ,  &  de  mes  pro¬ 
visions,  6c  j’y  jouirai,  malgré  la  rigueur  de 
la  faifon,  des  fruits  de  mon  travail*  Cefle 
donc  ,  fainéante  ,  de  me  méprifer  ;  fl  ta  façon 
de  vivre  eft  plus  noble  ,  la  mienne  eft  moins 
a  charge  &  plus  fûre. 


Un  riche  fainéant  voit  cent  mets  fur  fa  table  ; 

”  inufetable; 

l’à  demi, 
fourmi» 


£*  Grenouille  &  le  Boeuf, 


NE  grenouille  vit  un  bœuf  qui  paiflblc 
d>“n  ®arecafe  î  i!  »e  fera  pas  dit ,  crn- 
a  fa  fiile  ,  en  fe  gonflant  de  routes  'es 

*»  ce  bœuf  me  furpaflerâ  en  grof- 
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teor  ;  regarde -moi  bien  ,  me  voilà,  j<  croie, 
pour  le  moins  auffi  grofle  que  lui  Vous  n’eh 
approchez  pas,  die  l’aurre.  M’y  voilà  donc  ? 
Point  du  tout.  Oh  ,  poursuivit  la  grenouille  a 
j'y  viendrai,  ou  je . . .  La  folle  n’acheva  pas, 
car  pendant  que  ,  pour  s’enfler  encore  ,  elle 
roidiffoit  plus  que  jamais  ,  elle  creva. 


Le  marquis  fait  le  duc  ;  le  duc  fait  le  prince  ; 
Chaeun|s'enfle,  &  enfin  chacun  devient  ù  mince, 
Qu’ainfi  que  la}  grenouille  il  creve  avec  éclat. 
On  fe  perd  à  vouloir  fortir  de  ion  état. 


La  Chauve-Souris  &  les  O  if  eaux.  " 

L  :  •  ‘  "  /  ' 

ES  jéifeauz  en  guerre  fes  uns  conte  les 
antres  ,  fe  livraient  bataille.  Pendant  que  ,  di- 
vifés  en  deux  troupes  ,  ils  s’entrebattmept ,  la 
chauve  -  fouris  fortit  de  fés  rangs  fie  pafla  du 
côté  des  ennemis  ,  dans  'lk  vue  d’afloiblir  les 
fiens ,  dont  elle  fouhairoît  la  perte  ;  mais  après 
que  la  viéloire  fe  fut  déclarée  pour  ceux  qu'elle 
venoit  d’abandonner ,  elle  s’en  repentit.  Les 
oifeeux  &  les  vaincus  ,  Suffi  bien  que  les  vain¬ 
queurs,  j  uftement  indignés  de  (a  lâche  perfidie. 


j&p  Colombe  fir  l'Ejenicr. 

X  N  épervier,  après  avoir  lopg-temspour- 
fuîvi  une  colombe  ,  (ans  pouvoir  l’atteindre^ 
Vint  en  étourdi  s’abattre  dans  les.  igfeaux  d’un 
oifeleur.  Celui-ci  ne  l’eut  pas  plutôt  pris,  qu’il 
fe  mit  en  devoir  de  s’en  défaire*  Cruel  > 
difoit  l’oifeàu  ,  qui  voulez  m’ôter  la  vie,  quel 
«vil  vous  ai  -  je  fait  %  Et  quel  mal,  reprit 
l’homme  ,  t’avdn  fait  cette  colombe  que  je  t’ai 
vu  pourfuivre  %  Meurs  :  cela  dit ,  il  le  tue» 

Ainfi  ,  le  Ciel  permet.qu’un  méchant  foit la 
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D’un  plus  méchant  que  lui , 

Qui  le’paie  à  ion  tout  de  la  même  monnoie 
Dont  il.  payoït  autrui.  > 


Lé Renard  &  ïé'Iiééf* 

XJn  loup  fubüftoitdansfa  tani  ère  ii  qùelïmefc 
proviüons  qu’il  avoit  amaffées.  Un  tendra  f 
qui  t’en  étoit  apperçu.  courut  loi  rendre  vinte* 
dans  le  dêffein  de  les  lui  exctoquér  \  mai* 
TOinme  îè lôüp  f®  î£T.Oit  fartés  gjttdés  ^.îl  W? 
put  y  réufiir.  Pour  les  avoir  d’une  façon  pU 
d’autre  ,  voici  ce  qu’il  fait  :  il  court  «bWJft 
berce?  *  luidécouyTe  Fcndjpltcù  îeioup  s’étoit 
retiré,  &  l’y  conduit»  non  fans  lui  fonfeiller 
de  mettre  en  pièces  eilstte  œâuvaife  bête  ,  qui 
lui  «voit1,  diloie-îl  *  et fan^é  fi  fbuvent  les 
meilleurs  moutons,  Lfe  berger  ne  manqua  pas 
de  fuivre  le  confeil  ;  mais»  après  s’être  défait 
'du  loôp , fe  défit encoré  4» renard, qu d  a& 
fijnsma. 

Le  berger  eut  raifon  ; 

Son  exemple  .nous  fait  connoître  , 
Que,  trouvât-on  fon  compte  en  une  trahifonj 


ht  Cheval  &  l*Ane. 

T»X  N  cheval  de  parade  match  oit  tête  levée, 
le  fe  carroit ,  fier  du  riche  hamois  qui  le  cou- 
vroit.  Ui\  âne,  en  payant ,  lui  coupa  chemin 
par  mégarde  ;  faquin ,  lui  dit  le  cheval ,  d’un 
ton  infolent  ,  c’eft  bien  à  toi  de  me  barrer  le 
paflàge  ;  retire-toi ,  fi  tu  ne  veux  que. je  te 
pafle  fur  le  ventre.  Ft  l’âne  tout  effrayé  9 
s’écarta  au  pjus  vite.  Alors  le  cheval,  pour 
tr.cr.trer  fa  vigueur  ,  &  de  combien  il  l’em- 
porroit  fur  l’autre ,  fe  mit  à  courir  de  toute  fa 
forcé;  mais  en  courant ,  il  fit  un  tel  effort , 
qu’il  s’ouvrit  l’aine ,  &  devint  inutile  à  fen 
maître.  Celui-ci  le  vendit  à  un  laboureur  ;  6e 
l’âne  fut  tout  furpiis  ,  torfqu’en  retournant  au 
moulin  ,  il  vit  quelques  jours  après  le  cheval 
qui  tiroir  la  charue.  Alors  il  eût  bien  pu  lui 
rendre  bravade  pour  bravade  mais  il  n’en  fit 
rien  par  modeftie  ;  il  fut  même  allez  bon  pour 
le  plaindre.  '  . 

Un  fat,  le  vent  en  poupe,  infulte  au  miférable. 
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Luî  vante fon palais t  fes  richefTes »  fa  table; 
Le  fage ,  .toujours  humble,  a  moins  de  vanité  : 
Et  ne  s’enfle  jamais  dans  la  proipente. 


Le  Cerf  fe  mirant  daas  Veau. 

dans  le  criftal  d’une 


U  N  cerf  fe  mlroit  dans  le  enitai  aunc 
fohtaine  ,  auffilfatisfait  de^la  hauteur  £f<* 
bois,  que  mécontent  de  fes  jambes  qui  4; 
(einbloient  mal  taillées  &  trop  menues .  Aies 
conKm'ploit  d’un  ait  cjiagrm  >  !orfqu  un  cha|_ 
feûr  parut  8c  lâcha  fes  chiens  apn**  ^ 
rôtie  cerf  prit  la  fuite  au  travers  la  for^t, 
là  ,  comme  il  étoit  fur  le  point  de  fe  fî^®f 
par  la  légèreté  de  fes  jambes  ,  fon  taKfcggr 
barraffa  «fans  un  bois  très-epais  j  jb  1  fl?**?  . 
tout  court.  Alors  lexerf,  qui  fe  y°y°fc  M 
proie  aux  chiens  , .changea  le  fenoment ,  & 
Cua  ce  qu’il  avoit  mèprifé,  comme  ,  au  con¬ 
traire)  il  méprifa  ce  qu’il  avoit  loué.  ) 

Souvent  ce  oui  nuit  plaît.  L’ambitieux  fuppofe 
Gue  la  thiareeftduciel  le  don  le  p*us  charmant; 
S&i  favoifàquels  maux  la  grandeur  nous  expoie, 
lî  changeroitdefentiment*  '  -  - 


f 


I 


.  Le  Faon  &  le  RoJJîgnol.]  « 

jtjE  paon  fe  plaignoit  à  Junon  de  ce  que  les 
Dieux  ne  lui  a  voit  donné  quSine  voix  glapif- 
lante  ét  d^fagréable ,  tandis  qu’il  leur  avolt 

1>lu  de  tendre  celle  du  roflignol  douce  6c  mé- 
odieufe.  Cette  voix  fi  charmante  ,  difoit-H , 
je  la  tnerito  s  bien  Sllcux  que  ee^îjlt  oifeau, 
moi  qui  fuis  le  plus  beau  de  tous  cetté  frià 
volent  dans  les  airs.  C’eft  fuftement ,  répliqua 
la  Dceue  ,  parce  que  tu  es  le  plus  beau  des 
oi féaux  ,  que  tu  chantes  le  plus  mal.  Ce  rôf* 
figol,  dont  tu  envies  fi  injuftement  la  voix  , 
«V  garde  de  t’envier  ton  plumages  il  fait 
que  lés  Dieux  ont  fait  diyetfes  parts  de  leurs, 
ce  que  chacun  doit  fe  contenter  de  celui  qu’ils 
ont  bien  voulu  en  faire.  Celle  donc  de  te 
plaindre ,  &  crains  que,  pour  te  punir  de 
ton  orgueil  ,  ils  ne  t’ôtent  encore  ce  plumage 
*qui  te  rend  fi  fier.  v/ 


Nnln’efl  content  dn  lot  qui  lui  tombeen  partage 
'•  Sans  bien  &  fans  honneurs  me  donner  le  favoir  j 
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Y  penfez-vous  grands  Dieux  !  dit  un  Avant  peu 

Age. 

Qu’il  celle  de  fc  plaindre,  oit  ne  peut  tout  avoir 


:  i  Le  Bûcheron  &  le  Loup • 

HT  N  loup  que  deschalfeurs  pourfuivoient, 
fc  fauve  chez  un  bùeheron  ,  &  le  pria  de  ne 
le  point  décéler,  ce  que  l’autre  lui  promit  avec 
ferment.  Sur  ces  entrefaites,  les  chafleursar- 
rivèrent ,  8c  demandèrent  au  bûcheron,  fi  le 
lbup  ne  s’étoit  «oint  retiré  dans  A  cabane» 
Celui-ci  le  nia  a*an  ton  fort  alluré  ,  mais  en 
même  nemsfl  leur  montra  du  doigt  l’endroit 
où  ranimai  qu’ils  cnetchoient  s’était  retiré. 
Les  chaffeurs  y  accoururent  ;  mais  ils.  n’y  tapu- 
▼èrent  que  le  gîte.  Le  loup  qui  s’étojt  apperçu 
de  mauvaise  toi  de  fon  hôte  , .  avoir  gagné  le 
pays.  Quelques  jours  après  le  bûcheron  Te  ren¬ 
contra!,  8c  fui  ut,  reproche  de  ce  qu’il  s’étoit 
ainfi  retiré,  Ans  lie  remercier  du  bondSce 
qu’il  lui  avoit  rendu.  Ce#  un  devoir  ,  réparât 

k  loup  i  dont  je  n’auïçis'pa»  manqué  dp  m’ac* 


I 


6»  i  E  $  F  A*B  LES, 

quittée  envers  toi,  fi  je  n’a  vois  remarqué  qu’ea 
parlant  très-bien ,  tu  agiflois  iort  mal. 

•'r  ,  ;  -  .  \  v,  > 

Tous  vos  fermens  font  fuperflus  ?  -  '-.r 
Fourbei.portez  ailleurs  vos  promeffésfri voles: 
Vous  haranguez  envahi  $  j’cn  croirai  beaucoup 
plus. 

Vos  aétions  que  vos  paroles. 


| 


quoi  fc  fubfi^fï  y  elle  -eût  recours  à  la  tounni  ^ 
&  la  pria  de  lui  prêter  quelque»  grains.  Me 
tcfufer,  difoit-elle,  c’eft  vouloir  que  je  meut» 
de  faim  ;  car  le  vfà  fait  ,  je  vous  jure* 
aucunes  provisions  %  tint  as  >  -  tepar&v  lit 
fourmi ,  ü  fcllo  t  fonger  à  l’avenir  ,  faire  ce 
Que  i’ai  feit ,  travailler  ,  remplir  fes  magasins 
de  bonne  heure.  8r  que  faifîee-vou*  donc,  s’il 
vous  plaît ,  dans  la  belle  fcifon  *  Xe  chanto» 
jour  «  nuit  ,  dit  la  cigale.  Mais  vraiment , 
reprit  l’autre  en  fe  moquant ,  yôus  ne  pouMe» 
mieun  faire  que  de  penfer  à  vous  réjouir.  A?nu, 
croyez  •  mot  »  achevez  1  ’aonée  comme  Vous 
l’aven  commencée  \  &  puifque  vous  én  ave* 
employé  la  moitié  à  chanter  ,  ne  manquez  pas 
d’employer  encore  l’autre  à  dan&r. 

qui  chia»»»  tien,  &  toujoui»  ta  &u«» 
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Né  fonce*  qu’au  préfent  »  profit^*  de  ceci 
ïlews  f  dit  un  vieu*  refrain  ,  fout  au  boui 
te  danfe* 

l’atoute  :  l’on  périt  faute  de  prévoyance. 
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gaeUhax  toobet  au  pied  de  celui  qu*il  vençic 
û’infulter.  ' 

Le  chêne  par  les  vents  tombe  déraciné ,  . 
Plus  On  eft.dievéf  plu*  on  n  lieu  d%$#3§@M* 


Le  Renard  &  le  Coq 


vit  enfin  pris  par  un  piège  qu  un  fermier  lui 
avoit  tendu  dans  (a  baflè  rour.  Comme  il  s’éf- 


forçoit,  mais  envain ,  de  s'en  déeager*il,ap- 
perçut  un  coq  :  frère  ,  lui  dit-il ,  garde-toi 
(tien,  je  te  conjure,  de  me  dëcèler  ,  &  fi  tu 
veux  mé  rendre  un  feryiee  très  -  important  9 
cours  vite  avertir  tes  renards  du  péril  où  je 
Ibis ,  &  leur  dire  que  je  les  prie  de  venir  m*a- 
der  à  me  tirer  d’ici.  Le  coq  qui  diffimnloit  la 
joie  qu’ihreflentoit  de  pouvoir  fe  venger  «  lui 
jura  qu’en  gardant  le  fecret ,  9  exécuterait 

tonéluellement  ce  dont  il  le  chargeoit  \  mais 
ien  loin  de  lüi  tenir  parole ,  il  courut  droit 
au  fermier  lui  cpnter  tout  ce  qui  fe  paffoit  ^  de 
celui-ci  accourut  &  àflomma  le  renard.  Hélas  ! 
s’criace  dernier,  avant  que  d’expirer,  dévois- 
je  compter  fer  le  fecours  de  celui  à  qui  j'ai 
tué  tant  de  femmes  ?  ’ 
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Le  fecours  de  celui  que  Ton  vient  d’outrager  ; 
Loin  de  vous  en  tirer,  il  vous  y  plonge  encore : 
L'appeller*  c’eftlui  dire  :  accours  pour  te  venger# 


f  Le  Rénard  le  Chat. 

ï  i  E  renard  &  le  chat  voyageoientenfemble: 
chemin  faisant,  ils  Ce  mirent  à  difcourir  de 
choies  &  d’autres*  Enfin  ,  le  premier  ;  dit  '  à 
l’autre  :  ami  ,‘pourpeü  que  tu. confidèrercomr 
bien  mon  efprit  elt  fécond  en  iubrïlités  ,  ta  ,  » 

feras  forcé  d’avouer  franchement  que  ma  fine  fie 
l’emporte  de  beaucoup  la  flcnnt*  Je  le 
crois  ,  répartit  le  chat  ;  mais  voyons  ,  je  «e 
prie ,  de  quoi  ellë  te  fervira  préfentement  $ 
roii-tubien  ces  deuxjevriers ,  qui  me  feinblenfi 
venir  droit  à  nous  %  Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe, 
de  quoi  mente  toutes  tes'  rufes  à  bout.  Pous 
moi ,  voici  la  mienne  ,  c’eft  la  feule  que  j’aie, 
main  je  la  ioutiens  meilleure  que  toutes  le»  t  j 
tiennes.  Cela  dit,  il  grimpe  au  haut  d’un  arbre» 

Le  renard ,  tout  habile  qu’il  éfo't  ,  n’en  (uc 
faire  autant.  Il  amuf*  bien  les  chiens  par  fe# 
cours  pendant  quelques  teins  7  mais  il  eer 
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beau  les  mettre  vingt  fois  en  défaut ,  cela  ne 
le  fauva  pas  ;  Us  l’atteignirent  à  la  fin  &  l’étran¬ 
glèrent.  s 

fi  N’ayez  qu’un  tour  ,  mais  qu’il  foit  bon.. 
On  l’a  dit  avant  moi;  maisje  ne  puis  mieusfsire. 
Tout  auteur  n’eft  pas  fi  fincère  , 

Et  ne  ya  pas  marquer  ce  qu’il  dît  en  fécond. , 


Le  Loup  &  les  Chient • 

ÇJn  loup  obfervoit  de  loin  deux  chiens  qui 
s’entre-battoient ,  fitét  que  la  querelle  fut  for t 
échauffée ,  il  s’imagina  que  s’il  les  a  11  oit  at¬ 
taquer’,  tandis  qu’ils  étoient  acharnésTu»c  fur 
l’autre,  il  les  metrroit  aifémenr  en  pièces. 
Dans  cette  penfée ,  il  courut  droit  à  eux -g 
mais  Je|  contraire  arriva.  Les  chiens qui 
s’étoient  accordés  fur  le  champ  à  l’approche 
du  loup  ,  £e  railüèrent ,  puis  ils  coururent  tout 
deux  enfemble  fondre  fur  le  loup.  &  l’ctcana» 
glèrent.  c  .  . 

u  Wit-çn  frt  Yviûa»  tefttt**baüreV\ 


\ 


mm* 
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On  lourdes  attaquer,  mais fouvent  fansfuccé*. 
Chacun  dans  le  péri! ,  pend  au  crocfon  procès. 


,  ,  •*  jjr  #  •  ■  '  •  v —  * r*Wvo( 

En  preHerua  ,  c’éft  en  accçrder  quatre. 


L'Aigle  &  le  Corbeau. 

X-j’AIC£e  fondit  fut  un  mouton  ,  &  l'enleva 
à  la  vue  d’un  corbeau  ;  n'en  puif-je  donc  faire 
autant,  dit  le  dernier*  Cela  dit,  il  s'abattit 
fur  le  plus  gras  du  troupeau  ,  mais  bien  loin 
de  faire  ce  que  l’aigle  avoit  fait,  il  s'embaraflâ 
tellement  dans  la  toifon  du  mouton  ,  qu*?l  û 
demeura.  Gomme  il  fe  débattoit  pour  s’en  dé¬ 
gager.  le  berger  accourut,  le  prît.  &  le  mit 
en  cage ,  puis  il.  le  donna  .pour  jouet  l  ie I 
enfans. 

■"  £  i  •  ; 

Mefurez-vous.  Ce  brave  eut  un  fort  favorable. 
Et  fans  doute,  dis-tu,  je  l’aurai  tout  femblable. 

Il  entreprit  ;  entreprenons.  Tout  beau, 

L’aigle  prit  le  mouton,  mais  non  pas  le  corbeau» 


_ ..  i  [L'Homme  &  l'Idole» 

I  T  'V  %>.  ' . 

.V,  N.^onlme  ne  bougeait- des  pieds  de  for 
*3?Ie.  Pfioit  »  çorjuroit.  Aujour- 

d  bui  il  brûjoit  de  l’encens  ,  demain  il  nhmo- 
Joit  des  victimes  ,  &  pourquoi  \  pour  obtenir 
ai;  Dieu  quelque  trésor  ;  mais  envain;  le  Dieu 
Mrçrd  ne  lui  fit  pas  feulement  préfent  d’une 
°.b™?*  Cependant  l’homme  ,bien  loin  de  s’en- 
ncJur,  s*appauvriffoit  11  ne  fe  rebute  point  ; 
“  redouble  fes  foi  ns,  fes  prières,  fes  offrandes! 
nen  ne^vîent.  U  perfévère  encore  dueloués 
teins j  &  fans  fruit.  Enfin,  il  perd  patience, 
prend  un  levier,  &  met,  de  défesppîr,  fon 
Mole  en  morceaux.  11  en  voit  tomber  des  pièces 
a  or  :  oh  !  oh  !  dir  l’homme  »  en  les  ramafTant. 
fout  transporté  de  joie  ,  qu’efi-ce  donc  que 
cea  %  voici  vraiment  un  Dieu  bien  fantafeue  : 
aurois-je  jamais  ptf  croire  que  je  devoir  plus 

caonpr  \  i  _  •  *  j  W 


gagner  à  le  battre  qu’à  le  prier."  f  ? 

-"i-  -  A’1- 

»£*gner  cetta^s  c«ui»  >  douceur  eft  fan» 
amorce  g  •  v 


De-Ià  les  monts,  dit-on,  l’on  connoit  ce  défi 
Pour  iyoir  i^eft  bon  d'y  parler  un  peu  haut. 


_  Le  Chat  de  le  €09 

TT  '  ■  ' 

\J  N  chat  entra  dans  Une  bafle-cour,  il  vît 
un  coq  ,  &  d’un  coup  de;  griffe  l’abattit  fous 
lui.  Sort  defiein  étoît  dyerï  faite  un  bon  itpaV« 
Pourquoi  nie  traiter  ainfi  /s’écria  le  coq  l  Je 
ne  me  fouviens  pas  de  vous  avoir  jamais  fait 
aucun  mal  qui  ait  pu  mériter  que  vous  m’ôtiea 
la  vie.  Quand  je  n’auroîs  aucun  fu jet  légitimé 
de  me  plaindre  de  toi,  repartit  l’autre ,  d’un 
ton  compofé,  je  me  repdrois  moi-même  cou- 


Sable  envers  les  Dieu*  ytffrjè  ne  te  puniffois 
es  vols  que  je  te  vois  côrii&ttre  \  méchant, 
qui  vas  roder  tous  les  jours  fur  le  champ  de 
toii  maître ,  pour  dérober  le  grain  qu’il  y 
«éme  ;  tu  mourras,  Difanc  cela  ,  il  l’éttîingfc 
ft  le  mange*  ^  ;  ^ 

Sous  lés  griffes  dü  chat,  le  coq  dit  en  mourant  : 


7»  P  S  S  F  A  B  L  E  l 

Mais  couvrir  fes  forfaits  d’un  prétexte 
e’eft  de  tout  fcéîërat  la  commune  ma 


Le  Lien’  &  le  RenarcL 


E  lion  a  fon  avènement  à  la  couronne 


©*rÉi«%  *  *.  . 

Wloigtteœene  où  j’étois  de  VonAt  %  fn*4à 
«ermis  de  le  foire,  L’&cufeplut  tu  lion ,  €t 
u  fort ,  que  bien  loin  de  garder  centre  lui 
du  reffentiment ,  il  le  remercia  dé  la  peina 
qu’il  avoit  prîfe ,  &  lui  bt  plus  d’accufil  «fi 
léo*  les  astre*. 

Si  veus  craignez  quelque  difgrace  : 
d  Cajolez  le  lion  aigri  ;  * 

"*  naiterie  adroite  &placée  aeec-grace  % 
‘♦euvcnt-d’un-crimi^icl  a  fait  un  favori. 


r  La  Fourmi ,  lu  Colombe  &  le  Chajfeur, 

ÎLXnE  fourmi  tomba  par  mégardc  dans  tm 
rui  fléau  :  comme  elle  s’y  noyoit ,  une  colombe 
qui  l’avoit  apperçue  fit  tomber  dans  l»eau  quel¬ 
ques  petites  branches  de  l’arbre  £r  lequel  el'e 
étuit  .perchée.  Ce  fut  pour  iVutre  comme  un 
petit  radeau  ,  qui  lui  donna  moyen  de  fe  fau- 
eer  fur  la  tive.  Dans  le  tems  qu’elle  abrdoir, 
I  un  chafleur  y  bansoit  l’on  arc  &  y  miroit  la 

L  colombe.  11  alloit  la  percer  d’un  coup  de  tra  f, 

|  i|  (Çifffli  sÇÇQftfttttlf  darder  où  dttif 


U 

$ 


?: 


&  Wènfaîtrice.  Alors  elle  accouru  oc  piqua 
l’honune  au  pied  s  au  bruit  que  celi)i-6  falç 
en  fc  retournait  ,  la  oolombe  ie  découvre  & 
s’envole.  Ainfi  celle  qui  lia  devoit  la  vie 
la  lui  fauva  à  fon  tour  ,&  lui  rendit  pat  ce 
moyen  le  bon  office  qu’elle  en  avoit  reçu. 

Obligez  fans  efpoir  même  de  récompenfe 
Un  bienfait  n’eft  jamais  perdu  ; 

,,  Tôt  ou  tard  il  vous  eft  rendu 
Etfouventdansle  tems  que  le  moins  on  y  peaG*. 


Le  Lion  &  le  Rat, 

*jl/ AîfDls  qu’un  lion  dormoit  ,  un  rat  appro¬ 
cha  .  fit  cent  tours  autour  de  lui  *  enfin  s'é¬ 
mancipa  iufqu’l  fauter  fut  fa  croupe.  Le  hou 
s’en  éveilla,  le  prit,  &  fut  fut  fe  point  de 
l’écrafer  ;  mais  le  jugeant  indigne  de  ft  colère, 
il  le  lâcha.  Celui  -  ci  qui  lui  devoit  la  vie  , 
trouva  bientôt  l’occallon  de  s’enf  revenger  $ 
car  quelques  jours  après ,  le  lion  tomba  dans 
les  filets  des  chaffeurs,}  la  forêt  retentit  ue  fe* 
ragiffsmensj  à  ce  bruit  ,1e  rat  secourut,  *t*i 


»*  E  t  o  r'Btf  <  sw? 

gea  lé*  mailles  des  réfeaüx  qui  enveloppoient 
£en  bienfaiteur  ,  fit  fit  fi  bien,  qu’il  le  aétivra. 

:A  '  ’V  -  V  ‘  .  \  •  ’*  •  —  .  1  s"  '  v  : 

Menaffér  tout  le  monde  çkofe  falutaire  \ 

C’étoat  fait  du  lion  fans  le  rat  :  qui  l*eut  dit* 
Et  pourtant  celui  -  ci  fira  l’autre  d’affaire. 

Le  plus  grand  a  Couvent  befoin  du  plus  petit» 


Zà  Mère  "&  l'Enfant  voleur. 


NE  mère  ne  çKâtiofc  point  fdnenfa 

i  «»*'%■  -  .  S*  t  M  •  *  ék  ■  a 


des  petits  ! arcun s  prefqu’à  la  iuia- 

melle  ,  &  le  gâtoit.  Celui-ci  crût  en  milice 
à  mefure  <ju*il  frûc  eb  âge.' Au  fortir  dü  ber* 
ceaü  il  put, une  pomme,  &,l’on  ne  pènfâ 
point  à  l’en  reprendre.  Lorfqù’il  fut  au  col- 
lège  ,  il  déroba  les  livres  de  fescamarades  , 
&  courut  les  montrer  à  fa  mère  qui  n*en  fie 
que  rire.  Devenu  plus  grand  >  il  prit  chez  fea 
voifips  des  chofes  de/plùs  grand  prix  ,  &  n’ent 
fut  point  réprimandé,  çientèt,  comme  il  fo 
portoit  toujours  de  plus  en  plus  au  mal ,  fauta 
do  correction  ,  il  vola  dans  les  villes ,  puis  fue 


à. 

i 


j$  X  BS  fil  * 

U  juftfcelo  çouilâmna  è  perdre  tt'vfa i  &»  «*• 

gibet.  Etant  fur  échelle,  U  d*tà 

qu’il  vouloit  voir  fa  mère  pour  la  dernière  toi** 
&  demanda  en  gpft  qu’on  ^t  ehercher  ^ 
fil  part  t  ce  que  l’on  fit.  Locfqu’il  la  *>«  7  “ 
la  pria  de  s’approcher  ficfeigait  de  vouloir  1  em- 
bnffer  4  entuite  il  lui  prit  l’oreille  à  belle* 
dents,  St  U  lui  emporta  toute  entière.  Pui» 
fe  tournant  vers  le  peuple  :  MefHeurs^  leur 
dit-il ,  fi  cette  malheureufe  m’eut  cbâoe  dân* 
mon  enfance  toutes  les  foi*  que  mea  fautes  le 
métitoicnt,  je  ne  me  verroïs  pas  réduit*  finir 
ma  vie  par  une  mort  infâme.  Celiez  donc 
d’être  furpris  du  traitement  que  je  viensde 
faire  éprouver  à  celle  que  je  ne  puis  regardée 
Ici  que  comme  ma  plus  craelle  ennemie. 

lires,  n’écoutez  pas  une  aveugle  tendre^; 
Corrigez  vos  enfans^lorfque  dans  leur  ieuneUe^ 
Sans  peine  vers  lé  bien  voué  pouvez  les  plier. 

—T  *  i»  _ _ .  J-  L*  «  «ItUMur 


l  é  «P‘4  il 
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fe  plongea  dans  la  marmite  ;  elle  y  but 
&  elle  y  mangea  ,  mais  fans  mafure,  &  à  tel 
excès  qu’elle  en  creva. 

Sortez,  voluptueux,  d*upe  fatale  ivrefle  ' 
Excès,  fource  de  maux  ,  penfez-y  bicn^enneue. 
On  fe  livre  au  plaifix;  mais  qu’il  en  coûte  cher  . 
Fouir  quelques  momens  d’or,  combien  de  jour» 
de  fer.  v  v  .  . 


V Aigle  &  îd  Tortue, 


fe  la(Toit  de  ne  fe 


It/  N  jour  fa  tortue  qui 
rainer  que  farde  sables  ,  pria  l’aigle  de  len- 
levar  avec  elle  dans  les  airs  ,  &  le  plus  hauf 
qu*it  lui  ferait  poffible»  Celle-ci  pour  la  coa- 
tenter,  laprit  entre  fes  ferres  ,  fc  la  porta  avi 
deffas  des  nuages  les  plus  élevés.  Ma  rsme, 
lui  di&tla  tortue  ne  fa  fentoit  pas  d’aife, 

&t»  doute  que  tous  ces  animaux  qui  ne  me 
regardoient  là-bas  qu’avec  mépris,  ne  me 
voient  maintenant  qu’avec  des  yeux  d’envfe, 
fi  fort  élevée  au  deflusdîeux.  Tandis  que  celle- 


F  A  B 

îeil-eufe  tortue  tomber  tout 
hers ,  &  y  voler  en  éclate. 

tin  ,  qui  le  foir  importune-- 
ûte  à  adieu  votre  fortune. 
Kriit.  fans  dignité  ,  fins  bien 


l'Ane  rcvtru  de  U  jpteu  du  Lion: 

.  -  ■*<  '  *  " 

1  âne  fe  revêtit  <b  J?  «??'££*’" 
Poit  il  fortir  du  moulin,  &  de  forêt  On 
courut  ainfl  ttnve» ,  donner  lépouwn_te 
s  ks  anima«x..*ês  9®  }1  *  .«JE"* 

•  ci,  qui  penfoient  qv.il  f«  «»  «“ » 
leur  Cemüloit  être ,  prénole.t  le  to» 
efftwés*  L’alarme  étoit  gejieraleiWM 
i  eux  ,  lorfque  le  me&Wer  qui  cberçbfte 
,iet  ,1e  rencontra  comme  il  donn.it'a 

.  MX  lions  mêmes.  D’abord  .il  le  pot 
lin  ™ur  un  Vrai  lion,  8r  en  fut  te 
!  1  mais  l’ayant  confijéré  ie  P’”*  PI*|» 
le’reut  un  bout  d’oteilU  *»•**!?£& 


»*  E  I  O  f  B» 

'  ^  s 

à  lui ,  &  fans  autre  compliment  ,  1< 

au  mouliné  grands  coup*  de  batc 

L’âne  doublant  le  pas. 
Regagna  le  logi*  jquelqu’unlm  fit  c 
eue  devant  conooifleurs  ^iin  poltron 
■  '  Trancher  de  l’Aleaaiîdre, 


Lo  Mère  &  V Enfant  fui  «in* 


à  tort» 


K,  Il  >  ?*>•  **  ,  - 

Lien  tontine,  forcé-de  battre  la  *«****«.?' 
Et  dit  :  on  ne  tient  point  «”*  promette  fai*< 
contre  fon intérêt, dans  le  premier  ttanfport 


£ej  deux  Amis  qui  vendent  la  ptau  de  l'Ours. 

Un  fourreur  a  voit  befoin  de  la  bmu  d’un 
ours  :  Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  lui  dirent 
deux  de  fés  voifins ,  nous  allons  tout  de  ce 
pas  dans  là  forêt  voifine  vous  en  tuer  un  de* 
plus  gros.  Cela  dit,  8c  marché,  fait  pour  la. 
peau  qu’ils  dévoient  livrer  ,  ils  partent  &  ar- 
rivent  dans  la  forêt.  Us  n’y  furent  pas  plutôt 
•ntrés ,  qu’un  ours  fort  de  la  tannière  j  &  vient 
droit  à  eu*.  Nos  déùx  braves  oubH^  le  mar¬ 
ché  ,  St  ne  penfcnt  qu’à  fe  fauver.  ran  grimpe 
fur  un  arbre  ;  l’autre ,  qui  fait  n« 

touche  point  aux  corps  qui  n’ont  pjù$  d™e, 
fe  couche  par  terre,  retient  Ion  haleifev 
contrefait  le  mert.  L’ours  arrive,  trouvé^ 
corps  tout  étendu  ,  le  flaire  ,1e  retourne,  & 
lé  prenant  pour  un  cadavre,  pane  &  s’éloigne; 
Celui-ci  retiré,  l’autre  dsfeend  de  I’ar»r*  » 
St  vient  demander  à  fen  çamatedoco  q^oo» 


Vi.  V 


ÿ  B  J  p  *•  ®  ? 

lu»  avoïtdît  irordttè  ,  lorqu’il  fttt  était  *p* 
proché  de  ft  près.  Qu’on  ne  doit  jamais-,  ro- 
partit  celui-ci  à  demi-mort  ,  vendre  la  ptw 
dtun  ours ,  qu’eu»  ne  l’ait  mis  par  teste. 

Ennemi  dans  fpn  camp  wmais  ne,n°u^fîonn*» 
On  le  cherche;  vient-il  %  on  aaflejnbW,  on 
niifoniic  * 

Il  V«ft  pas  teros,  dieon,  de  tifqifer 
Si  lvsn  était  battu .  eue  deviendroit  l’état# 


J0 

4& 


lit  Tavnou  &  /«  Bouc*  _ 

«■MP  •  ^  V'  ..  ~~r-r- 

tiE  Bon 

npuc  fe  fauver  ,  voulut  Je  réfugier 
w  du  houe  ;  mais  ce  dernier  lui  ea  barra 
laporte  ,  &ofamêrac lui préfcnter 
LâXe ,  W  dat  le  taureau  en  fe  retirant ,  fi  « 
n’avoi*  apperçu  celui  qui  me  pourfiut  ,  tu  ta 
donnerols  hien  garde  de  me  repouffer  de  la 
fprtç  ;  crois  que  ce  que ie  ne  puis  avoirmam. 
S  de  g?é  che*  toi.je  l’aurois  biende 

Carce  v  fi  Moitié  t«a# i$ l’employttçontt^ 


CM* 


Dei c  lies  alliés  ferment  ainfi  leur  ville 
Au  vaincu,  qui  chez  eua  cherche  envain  quel- 
qu’afile  ; 

VeuMl  entrer  ,  il  voit  haufler  le  pont-levis 
On  l’eût  bai/Té  s’il  eut  battu  les  ennemis. 


L*  Paon  &  la  Grue,  V 

X  Xn  jour  le  paon  traita  la  grue  avec  profil- 
lion.  Gomme  1*  bonne  chère  commènçoit  a 
l’échaüfièr  ,  il  fem*£  à  difcourir  de  ce  qui  le 
diftinguoit  des  autres  oifeaux.  Enfuite  ,  pour 
montrer  à  fon  amie  quels  avantages  il  avoit  fur 
elle,  il  étala  fa  queue,  &  lui  en  fit  remarqua» 
la  biga'ure.  Voifîn  ,  dit  la  grue  ,  piquée  délia' 
fotfe  vanité  ,  ?’en  conviens  avec  vous ,  mon 
plumage  eft  en  beauté  fort  au  deffous  du  vôtre* 
mais  quand  je  fais  réflexion  que  tandis  que 
vous  ne  volez  qu’avec  peine  fur  le  toit  d’une 
snaifon  ,  ;e  n  ’eU've ,  moi ,  au  deffus  les  nues  * 
je  m’en  confo  e,  je  vous  jure*  fort  aifémenV 

Ceci  nous  dit  qu’un  fot  ne  trouva  pas  fo» 


tsu 


d'Eî  o  f  w  *3 

A  vouloir  fous  fes  pieds  ranger  l’homme  <3 .  ef^ril» 
Tel  vanta  devant  lulfon  argenc*  ion  crédit , 
Qui  ,  payé  d’un  bon|mor,  fe  tut  couvert  de 
boute. 


Yt  Laboureur  (b  l*  Cigogne 


tendit  fes  réfeau*  ;  une  ci 


N  laboureur  .  ... 

•oene  &  quelques  oifeaux  de  proie  «y  ab  t- 
frent.  Alors  1-homme  le.  pnt ,  &  tu»  les  der¬ 
niers.  Comme  H  fe  mettott  en  devràr  de  ruer 
Score  Tantre  ,  celle-ci  lui  remontjoir  qu  cHe 

n’étoit  ai  méchante  ,  ni  complice  des  brigan¬ 
dages  que  ceux  parmi  lefquels  elle  fe  erouvor» 
avoîeiK  exercé»  ,  &  que  ç’étort  «* 
celante  ,  de  vouloir,  en  la  confondant  avec 
eux  luiVaise  même  traitement  qu’il  leur  avoit 
fîit.Tu  mourras ,  repartit  l’oifeleur.  Comment 
veux  -  tu  mie  je  te  croie  bonne , 
trouve  en  li  maüvaife  compagnie  %  Cela  dit. 
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Vous  n’ê  tes  point  l’auteur  ;  onne  vous  croira  pas? 
tes  hanter .  c’eft  fe  mettre  au  rang  de  leux» 
complices. 


Lt  Pécheur  &  le  petit  Poiffëtu 

V/  N  pêcheur  jeta  fon, filât  dans  une  rivière» 
le  y  prit  un  petit  poiffon.  Celui-ci  reprefent* 
<8,  petitefle.,  6c  le  pria  de  le  lâcher  »  fur  lé 
fçrment  qu’il  lui  faifoit  dé  revenir  plus  gros  , 
quelques  femaines  après  ,  mordre  à  fon  ha¬ 
meçon.  C’ctoi  t  chofe,à  mettre  àprofit  ,difoit-il. 


puisqu’il  y  pourroit  trouver  de  quoi  faire  un 
meilleur  repas.  Je  ne  fais  pas,  lui  répondit 
l’autre,  fi  tu  feroit  affez  fot  pour  me  tenir  pa¬ 
role  ,  mais  je  fais  bien ,  moi , ,  que  je  ne  le 
fuis  pas  affez  pour  m’y  fier  ,  &  pqur  lâcherai 
que  je  tiens  pour  ce  quq  je  dois  tenir* 

Si  petite  que  foit  l’aubaine  v 
Gardç  toi  de  lâcher  une  prife  certaine  $ 

Car  qui  la  laiuè  ,  s’en  repent: 

Mieux  vaut  denier  venu  que  trefor  qu’on  «|» 
t«n4 


le  Jeune  Homme  dr  U  Vo&ur. 

\J N  jeune  -homme  affi*  %  te  bord  d*tt» 
puits  fe  repofoit.  Un  voleur  parut  ,  oc  vint 
droit  à  lui  ,  dams  l’intention  de  le  dépouiller. 
le  premier  reconnut  la  mauysife  intention 
de  l'autre  *  &  ferait  à  pleurer.  Alors  le  voleur 
lui  demanda  quelle  étoit  la  catife  de  fonaf- 
fli&ion  %  Hélas  î  répondit  le  jeune  homme  » 
îe  viens  de  laifler  tomber  au  fotid  de  èe  puits 
îme  cruche  d’or.  Le  voleur  quitta  fes  habits  , 
&  y  defeendit  au  plus  vite  pour  en  tirer  ce 
que  l’autre  feigneit  d’avoir  perdu,  iandis 
qu’il  y  cherchou»  le  jeune  henne  ramalia  tes 
habits  du  larron  ,  &fe  fauva  ejrtes  emportant. 

Le  fot  dans  le  péril  voit  tout  fermé,  l’habile 
Y  voit  pour  en  iottir ,  plus  d’un  chemin  facile. 
Le  fort ,  au  dépourvu ,  rarement  lefurpnt. 
D’o4  ae  le  lire  potttf  fa  préfeflCt  d’éfprit. 


Le  Labounùr  (p  le  Taureau, 

ItaJ N  laboureur  s’aviCa  de  feier  le*  cornes  \ 
un  taureau  qui  les  lui  préfentoit  à  tous  mo* 
mens  ÿ  mais  il  ne  s’én  trouva  que  plus  mat* 
Le  taureau  qui  le  défefpéroit  d’avoir  perdu 
le  moyen  dé  lui  nuir ,  frapjoit  la  terre,  avec 
fes  pied* ,  de  telle  furie,  que  te  laboureur 
étoit  oflufqné  de  la  pouffière  qui  s’en  élevpit. 
Hélas  î  difoit  l’homme  ,  de  quoi  m’a  fervi  là 
précaution  que  j’ai  prift  %  Ce  méchant  animal- 
,  me  fait  maintenant  plus  de  peine  avec  1er 
pieds ,  qu’il  ne  m’en  taifcic  ces  jouis  pafles 
avec  fa  tête*  ^ 

Pour  dompter  ce  taureau,  l’homme  fit  cequ’jl 

-put.-  -  .»•* 

Urperdit  ton  tems.  Ainfi  l’on  a  beau  faire  ;  v 
Jamais  on  ne  réforme  un  mauvais  caraélère» 
Le  méchant  cft  twuw,  &&ra  ce  qu’il  fui.  J 
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te  Buifion ,  U  P  longe  on  b  le  Chatrve-Sowis: 

X  E  Wffon  ,  le  plongeon^#  la  uhauue- 
iburis  s’affocièrenr  enfemble"pour  négocier. 
Le  buifloh  contribua  d’une~roh.e,  &  la  mit  lue 
>tqji  vaiffcau  qui  parte!  t  pour  les  Indes*  te  ploe- 
ïeon  y  porta  un  lingot  "d?or  pour  IV  part,  -éc 
fa  chauve -fouris  quelqu’argent  ^qu’elle  avrffi 
«■  èmpnftité  ,  peur  la  tienne,  Quélque  tems  après, 
le  vaîflèau  mità  la  voile,  Sera  üit  pas plutôt 
hors  du  port ,  qu’il  futacdueilli  d’un  ouragan, 
&  péfitavec  tout  ce  qu’îl  portolt  :  de  là  vient 
que  leplongeon  &  tient  toujours  fur  les  bord» 
delà  mer,  dans  l’efoérance  qu’elle  rendra  foo 
or  ;  que  la  chauve  fouris  n’oie  fe  montrer  de 
jour  ,  de  pcar  de  rencontrer  fes  créanciers 
que  le  buifon*  qui  s’imagine  à  tous  momena 
revoir  Ta  robe  »  accroche  celles  de  tous  les 
pafllns. 

*  "»  a  -  “  -W  ' 

Ces  fous  dans  le  fouci  paflent  toute  leur  vie§ 
Que  coupure  de  Uurfoüc  1 


l’iotérêt  eft  le  premier  reflort  r 
l’homme  par  lui  le  meut  jufqu’à 


Les  Brebis  &  les  Loups, 

-  Un  jour  les  loups  dirent  au*  brebis* 
amies  ,  ien  vérité  nous  ne  fauripns  concevoir 
commentvous  pouvez  fupporer  Us  maarrie 
traitement  que  vos  chiens  vont  font  à  chaque 
moment  ,  De  bonne  foi,  à  quoi  vous  fer» 
vent  ces  brutaux  à  la  queue  de  votre  trou* 
peau  1  A  vous  gêner  continuellement ,  le 
glus  fouvent  à  vous  mordre ,  &  à  vous  faire 
mille  violences.  Croyez-nous  dé'oaraiTez-vque 
ie  for  l’heure y  car  enfin,  que  craignè*- 
vous  %  n’êtes  vous  pas  affez  forte*  pour  vous 
défendre  feules  contre  quiconque  voudrait 
vous  nuire  %  Sur  ces  di  feours ,  les  brebis  fe 
fpnrént  en  e8et  fort  redoutables ,  &  dans 
cette  penfée  »  courut  aufii-tôt  congédie* 
les  chiens  \  mais  on  ne  tarda  guère  à  s’en  re- 
ptatir.  U*  loup»  a’eureat  pas  plutôt  vu  im 


fb  L  *  $  F  A  B  *  »  t 

chien*  éloignés ,  qu’ils  fe  jetèrent  fwt  le» 
brebis  ,  8c  les  étranglèrent  toute*. 

»  -  *-ri 

Çhaflfe/-mni  ces  fold  ts,  vous  dit  un  loup  habile* 
Ce  n’eft  fur  votre  dos  qu’un  noidt  fort  inutile,' 
As-tu  par  fon  confeil ,  cuaffé  la  gamifon  : 

Le  loup  eft  le  premier  à  brûler  ta  inaifon. 


Les  deux  Hommes  &  PAfne.  * - 

XJ  N  âne  s’étoit  égaré  :  deux  hommes  le 
trouve  rent ,  &  ce  fmdi  qui  des  deux  s’en  fâi* 
{tro  t.  Comme  l’un  prétendoit  ‘avoir ,  l'gutre 
le  vouloit  suffi  $  le  plus  fort  l’emportera  ',  fe 
dire n: -ils  ;  8c  tous  deux  fe  donnèrent  dan* 
Finit  nt  des  coups  de  poings,  lis  fe  bartqiene 
fort  mal  à  .propos  ;  car  pendant  qu’ils  fe  ter- 
rafTent ,  le  baudet  s’ oigne  ,  fe  Uuye  &  dç 
cette  m  -nière  accorde  net  les  combattant. 

-  V  'J.  v  .  '  *•  Y  . 

Four  un  gatîion  pris,  deux  corfait  es  fe  batteflft? 
Et  tandis  que  t  us  deux  fe  flatte»  !  - 

D’en  faire  leur  p  oflt*  c 
Le  navire  s’évade  ,  &  le  combat  fiait. 


V#  Souhait  de  UEmit**.  -  • ' 

L  ’BNVIlUX  &  J*  avare  ,  tous  deu*  ^°.r* 
terdés  aux  piedsMe  jup.ter,  le  coniuroient  do 
1er  marquer  fa  boniepar  quelque  bien  tait. 
Le  Dieu,  qüî  penfon  plutôt  à  ^  * 

let  recompenfer,  y jeuffir  pur  cet,e  adreffe  . 
parle  le  premier,  dit-il  à  l’en/ieux,  &  toi* 
Ï5  d'obtenir  fur  le  champ  ce  que  m  me  de¬ 
manderas  *  mais  en  même  tem»  ,  compfe  que 
ce  que  je  te  donnerai,  cd  ,i  -  ci  I  dUr^®* 
double.  Explique-toi  don;;que  vtu  >tu  .'Qu® 
vous  me  creviez  un  cal,  dit  1  envieux  *  qu*  n« 
Jamais  fe  réfoudre  faire  un  fè  ha, t  qui 
doublât  le  proht  de  fon  compagnon.  Air.tt 
lé  Dieu,  qurfevit  en  droit  de  faire  d’un  feuj 
coup ,  ut?  borgne  &  un  aveugle ,  des  punie 
l’an %ar  l’autre.  L’envie  u*fe  cor><oja,  parce 
cn„  /dîfoitdl  ,  il  avoir  eu  du  mow*  te  plat  r» 
en  perdant  fon  mil  *  d’é»  faire  perdre  deux  à 


pci»  tfOflkle*  les  pïaifixs 


del**var«. 


Celui-ci 


L’aveugle  \  Tes  dépensé  Le  trait  femble  bizarre 
Mais  il  île  perdqu’tn  ©il,  &  plus  d’un 
Pour  vous  en  ôterun,  en  voudrait  pe 


aatrê  taureau*  avoient  coutume  de  paître 
ire  ensemble  ;  il*  ne  fe  quittoient  jamais* 
vu  la  néceffité  où  ils  Ce  trouvoîént  de  fe  garder 
d’un  lion  cuirodoit  dans  la  forêt  voifîne  Sç 
là  ,  n’a tten  doit  que  l’occaiion  de  te»  fur- 
prendre.  Celui-ci  ,  qui  les  voyoit  fur  leurs 
gardes ,  &  toujours  prêts  à  lui  tenir  tête 
•Ut  recours  à  la  rufe  :  d’abord  il  feignit  d’avoir, 
abandonné  le  defTein  de  les  attaquer  ,  enfuite 
if  fe  retira  allez  loin  du  lien  où  ils  étoient  ^  i| 
ne  l’eut  pas  plutôt  fait ,  que  les  taureaux,  qui 
te  crurent  par  cette  retraite  *  hors  de  danger* 
fe  féparéretit  &  s’écartèrent  dans  la  prairie. 
Le  lion  revint  auflitôt  fût  ces  entrefaites*  8c 
fendit  fur  eux.  Comme  il  le&  ttpsva  difperfég, 
il  lui  fut  fort  âifé  ,  en  les  attaquant  l’unaprè|| 
l’autre  ,  de  les  mettre  en  pièces. 

Xtt  *w«to  féparés,  le  ttot  les  accable* 


te  Lion  &  le*  quatre  Taureaux. 


Jf»Ej  opi;  j 

Voifins  d’un  prince  formidable  y 
^eftainii  que  vous  peiiffez, 

0hal  à  propos  vous  vous  déluniffer. 


'Le  Miltn  ntalaie,  v 

Le  milan  malade  ,  étoit  réduit  à  l’extré¬ 
mité,  difoit  à  fa  mère  :  hélas  !  priez  les  Dieu* 
qu’ils  me  rendent  la  faiïté.  IVfon  fils  r  lui  ré¬ 
pondit  -  eUe  ,  j’aurai  beau  lés  Invoquer  ♦  H» 
ne  s’emploieront  point  pour  vous,  vous  qu’on 
«.  vu  tant  de  fois,  au  mépris  dé  leurs  autels, 
dérober  leu  viéUœe* qu’on  leur  y  offroient  ea 


f*  L  e  t  F  a  »  %  s  > 

L’aveugle  \  Tes  dépens!  Le  trait  femble  bizarre 
Mais  il  tie  perd qu’tn  œil*  &  plus  d’un  ~ 

Four  vous  en  ôterun,  en  voudrait  per 


Le  Lion  6  les  quatre  Taureaux. 

^^/uatre  taureaux  avoient  coutume  de  paître 
toujours  ensemble  ;  ils  ne  fe  quittoient  jamais* 
ru  la  nécefliré  où  ils  Ce  trouvoîént  de  fe  garder 
d’un  lion  pui  rodoit  dans  la  forêt  voifine  & 
là,  n’attendoit  que  l’occafion  de  les- fur- 
prendre.  Celui-ci  ,  qui  les  voyoit  fur  leur» 
gardes,  &  toujours  prêts  à  lui  tenir  tête  * 
•Ut  recours  à  la  rufe  :  d’abord  il  feignit  d’avoir, 
abandonné  le  deffein  de  les  attaquer  ,  enfuite 
il  f«  retira  affez  loin  du  lieu  où  ils  étaient  i| 
ne  l’eut  pas  plutôt  fait ,  que  les  taureau*  ,  qui 
fe  crurent  par  cette  retraite  *  hors  de  danger* 
fe  féparérerit  &  s’écartèrent  dans  la  prairie. 


ftndit  fur  eu*.  Comme  il  les  txpuva  duperies* 
il  lui  fut  fort  âifé  ,  en  les  attaquant  l’un  aprè^ 
l’autre  *  de  les  mettre  en  pièces. 

la  taureaux  féparés,  le  Ue»  les  accable* 


Voifins  d’un  prince  formidable  , 

8jeft  ainli  que  vous  periffez, 
thaï  à  propos  vous  vous  déluniffez» 


Le  Mil» «  ma/aie. 

milan  malade  ,  étoic  réduit  à  l’eatré- 
mité,  dîfoit  à  fa  mère  :  hélas  !  priez  les  Dieu* 
qu’ils  me  rendent  la  fattté.  Mot)  fils  ,  lui  ré¬ 
pondit  -  elle  ,  j’aurai  beau  lès  invoquer  ,  île 
ne  s’emploieront  point  pour  vous,  vous  qu’oit 
a.  vu,  tant  de  fois,  au  mépris  dé  leurs  autels  , 
dérober  les  viélimes  qu’on  leur  y  ofFroieûteu£ 


Ne  crois  pi»,  a» mourant,  émouaoi*  par  te* 


Rien’  ne  le«  touche  , impie,  ilsfe  bouchent 
l’oreille ,  ,  *  ; 

kpvm  da  toi,  ta  np&Mt  1*  faillie. 


l  e  lh\i  6  le  Lion,.  '  .* 

\_J  M  vieux  lion  ne  pouvant  plus  .çhafler  a^ec 
Nia  n  ème  vîteile  &  le  même  fucces*  éut  envie 
de-manger  un  cheval  qu  il  ttouva  en.  o 
chSinfll  s’avisa  de  contrefaire  ^nf^ec1"* 
&  de  lui  demander  des  nou  elles  de  fa  ian  e. 
Le  chev.l  oui.  comprit  à  peu  près 
intention  du  lion,  lui  répondit  q^il^e  fe 
portoït  pas  trop  bien  ,  v&  que  deputf  pe 
s’étoit  mis  une  épine  au  pied  ,  dont  il  le 
fentoit  fort  incommodé.  Le  lion 
le  champ  à  la  lui  tirer  ;  le 
l’offre l  fe  mit  én  poflur;.  Quand 
fut  approché  pour  tirer  l’épine  ,  le  cJ>evt>Vai™ 
géant  le  pied  ,  frappa  rudement  le  lion  au  mi- 
|«  du  front  ;  «F  le  mit  à  fûir  de  :  touteXa 
force  ,  laiffant  le  lion  daryrun  état  pitoyable 
défefpéré  d  avoir  manqué  fon  coup. 

Puand  on  fe  peut  tirer  d’un  naauvrii  pàs  * 
En  perdant  l’ennemi  qpi  cherche  notre  perte* 

Si -’on  en  voit  l’occaffon  offerte  .  s 

11  eft  bien  mul-aiféde  ne  s’en  ferv»t  P*9* 


le  ventre.  Nous  nous  tuons,  direft  C-ilf,  a 
travailler  ^  &  pour^ui  \  pour  un  glouton  qui* 
(ans  prendre  aucune  part  à  notre  travail*  eu 
retire  feul  tout  le  fruit.  Qu’il  prenne  lui-meme 
de  quoi  fe^nurrir  ,  difeit  le  bras,  ie  ne  veui 
plus  lui  rien  donner.  3’ai  rant  fait  de  pas  pour 
ce  fainéant ,  difoit  le  pied  ,  que  je  m’en  fui» 
(atîffué  t  U  «S  teins  nue  je  me  rçpoie.  Arrive 
ce  qui  pourra ,  difoit  d»une  autre  part  la  jambe, 
i  -  je  ne  veux  pas,  moi,  bouger  d’ici. M  vgft 
ainfi abandonné ,  ne  tarda  guère  à  s’affoiWir. 
Àufllrôt  tous  les  membres  s’en  remuent  $  o* 
comme  chacun  d’eu*  perdait  fes  forces  à  mm* 
L  fure  que  le  ventre  perçoit  les  xieDpes  *  tu 
tombèrent  bientôt  e*  dtfaüfcnce ,  &  périrent 
ennn  avec  lui.  'v 

V.  Dans  un  Etat,  le  foiveraln  4 

W  aupeuple  ce  qu’efl  ieventreaucofps 
Que  par  des  rwruds  étroits,  l’upà  l'autre  s’uraHe* 
|  Lun  ne  peut fuçwmber, que  l’aube tte  périifc. 


Le  Loup  fir  le  Chient 

u»  loup  s’entretenoit  arec  on  chien  des 
mieux  nouris  .  &  le  félicitoit  fur  fan  embon¬ 
point»  Ami .  l«i  difoit-il ,  à  te  voit  fi  gras  Ife  ■ 
fi  poli ,  il  eft  sifé  de  juger  que  ton  fort  e  fl  fort 
au-deflus  du  mien.  N Vn  fais  aucun  doute  %  Ré¬ 
pliqua  le  chien*  En  vérité ,  mon  cher  ,  quand 

1e  me  répréfente  que  tu  ne  couches  que  dan» 
es  bois  9  &  prefque  toujours  à  l’air  j  que  1© 
plus  foûvenfpn  t’y  voit  mourir  de  faim  ,  haï, 
couru  ,  perfécuté  de  tout  le  monde,  je  no 
ne  pus  concevoir  comment  tu  peux  fupporteis 
Une  vie  fi  miférable.  Pour  moi  je  vis  <btë* 
d’une  autre  façon  V-  bien  'couché  4  ,  mieux' 
aourti ,  chez  un  maître  qui  me  fait  cent  ca- 
reffcii  ;  énâ  je  te  laide  à  penser  fi  j’ai  lieu  ,  de 
a i*v  croire  heureux.  Mais  ,  «rois-moi  ,  pour- 
fuivit-il,  télous  toi  à  mè  Cuivre  y  en  faifàtie 
ce  mie  je  fais  au  logis  »  tu  pourras  »  <Bt  fân* 
grande  peine  ,  y  partager  mon  bonheur.  Ee 
que  m’y  faudra-t-il  &ire  ,  reppardt  ,  lé  loup  ^ 


é«, Upswi*  -pwv-s  *“«« 


Mm 


voleurs  *  &  de  temps  en  rempsflstter  le  maî¬ 
tre  t  du  refte  ,  tu  Sauras  qufà  boire,  manger 
&  dormir  à  ton  aife.  Ami  ,  reprit  le  _  loup 
tout  transporté  de  joie  ,  s’il  né  tient  quVcela 
pour  me  rendre  heureux  ,  jele  fend  tout 
auffi  bien  que  toi.  Cela  dit ,  il  Suivit  i  autre. 
Chemin  faifant,  le  loup  a’apperçut  qutr  le 
col  du  chien  étoit  pelé  ,  &  hiî  en  grrr 
ïa  .caufe  :  ce  que  tu 
peut  provenir  < 

Attacher, 

où  tu  veu; 
mais  à  ce 
bien  te  fafle 
min.  < 


demanda 

u  vois  ,  répondit  d’autre  - 
du  collier  qui  Sert  à  m’attacher, 
dit  le  loup,  tu  ne  coure  donc  pae 
x  Y  Pas  toujours  ,  reprit  le  chien  x 
la  près  j’ai  tout  à  Souhait.  ‘  Grande 

_ _ Z* ,  dit  le  loup  en  rebrouffant  ché- 

Quant  à  moi  je  uenvie  plus  ton  Sort. 
Moins  de  biens:  &  plus  de  liberté ,  c’eft  ma 
deviSe  :  cela  dit,  il  contl  encore. 

Dépendre  dans  les  fers  du  caprice  d’unmaître. 
Dure  condition,  difoit  le  loup  au  chien  :  ' 

11  lui  fit  bien  connoure  ,  - 
Que  tans  la  liberté  ,  toutlé  refte  n’eft  rien. 


r  T*  Montagne  qui  accouche, 

NE  montagne  en  travail  poufloit  d’hor- 
bles  «nugiflèmens  \  l’on  y  accourut  de  tourne 


D  •  E  S  O  f  B.  •» 
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parts ,  &  chacun  crut  qu’elle  alloït  au  moins 
produire  quelque  montre  d’une  groffeur 
énorme  ,  mais  jelaifTe  à  pefer’  fi  l’on  fut  fur* 
pris  j  lots  qu’après  le  derniers  efforts  )  la  mon* 
tagne  accoucha  d’une  fouris-  , 

Quand  uia  auteur  vous  dit  »  mon-ouvrage  s’im¬ 
prime, 

fit  Dieu  fait  quel  ouvragé  :  un  çhef-d’œuvr» 
fublitne  :  ’  ;  . 

On  U  croit  ;  mais  au  jour  a-t-il  mis  tes  écrits  5 
La  montagne  en  travail  entante  une  fouris. 


Le  Singe  &  le  Ètiutrl, 

L  y  '  ‘  -  .  '  '  •  •.  V  /  v 

E  finge  prioit  un  renard  de  lui  donner  uni 
partie  de  fa  queue.  Voîfin;  lui  difoit  -fi, 
voua  voyez-bien  que  je  n’en  ai  point,  quand 
vous  en  avec  trop.  Et  le  renard,  à  ce  com¬ 
pliment^  éclata  de  rire  cte  toute  fa  force  .  Quand 
yen  aurois  ,  répliqua-t-il ,  cent  fois  davantage, 
l’aimerois  beaucoup  mieux  en  balayer  la  tei;re, 
qjjç  d’ett  wuyiit  tel ieffw  d’un  finge.  ^ 


JOO  i  ï  i1  F  A  ï  1  E* . 

Chez  vous  unfot  jparcourÉ  vocre  bibliothèque  ; 
Je  voudrais)  vous  piNl*d£  Platon,  ce  Senèque  } 
Qu’en  fera-c*d  s'ille#  obtient  \ 

Ne  demandez  jamais  que  ce  qui  vous  conyrwe. 


JLiK  renard  &  le  bouc  voyageoient  èfif^mble.’ 
Ua  jour  qu^fe  étoîent  fort  prefles  de  la  foif  $ 
ils  trouvèrent  ua  puits  ;  alors  il#  y  defcendi- 
sent  ,  èc  fe  désaltérèrent  :  la  difîcultà  fut  d’enf 
fortir.  I»e  puits  étoit  aflez  profond,  fit  le  bouc 
ne  fkvoit  qu’imaginer  pour  en  regagner  la 
haut.  Camarade,  lui  dit  alors  le  renard,  il 
nous  eft  fort  aifé  de  nous  tirer  tous  deux  dHcîç 
il  no  faut  pour  cela  que  te  drefler  fut  lès  pieds* 
derrière  ,  enfui  te  appuyer  ceux  de  devant  an 
mur,  &  te  hau(Ter  le  plus  que  tu  pourras,  ht 
commencerai  par  grimper  le  '  haut  de  to* 
échine  ,  puis  ,  du  haut  de^es  cornes  ,  je  m’é¬ 
lancerai  fort  aifémé  nt  fur  les  boçds  de  ce  puitsÿ 
après  quoi  je  t’aiderai  de  manière  que  tu  pour» 
rasftu  wçfrî  tpu  toge,  1»q  boÿç  approuva 
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pédienf,  &  fit  fi  bien  ,  que  le  renard  fprtit; 
mai»  celui-ci  ne  fe  vit  pa*  plutôt  au  large* 
qu’il  ne  penfc  qu’à  gagner  pay,s.  Tout  ce  qu'il 
fit  pour  l’autre  ,  ce  Fut  de  lire-  &  de  l’avertis 
en  le  quittant,  qu’il  penfât  à  &  tirer  d’affaire 
du  mieux  qu’il  lui  feroit  poflible. 

/  • 
li  ne  le  paya  pas  meme  d’un  grand-mer*?. 

Sui  s’eft  fervi  de  toi ,  fouvent  w  ufe  amfî  : 

ans  le  prît»,  beaux  difcOurs  ,  tant  qu’on  ex 
*  néceffaire.  y  . 

Mais  mon  traité  ligné  9  le  tien,  c’eft  ton  affaire* 


ht  Bûcheron  &  la  F*rék 

X#  H  bûcheron  pria,  la  forêt  de  lui  donné» 
de  ion  bois  autant  qu’il  lui  en  falloit  pour  feira 
un  manche  à  Fa  coignée  :  ce  qu’elle  lui  accorda 
très-volontiers  ç  mâis  elle  s’en  repentit,  lèrf- 
qu’elle  eut  reconnu  que  ce  bienfait  Feroit  la 
came  de  fm  ruine.  Lebûcheron  n’eut  pas  plu¬ 
tôt  emmanché  Fa  cognée  ,  qu’il,  s’en  fervi* 
«notre  Ici  «brç*  de  la  Futée  même  »  &  fit  A 


où  l’âne  étoit  couché  ,  ils  aj 
ânon  :  eh!  de  grâce.»  mon  «us  » 
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entière* 

Hommes  *  n’imitez  pas  l’imprudente  forêt  ; 
JSPaimez  point  un  méchant  qui  cherche  à  vous 

détruire  *  .  .  lïn^à 

Mais,  pefant  fagement  tout  ce  qui  peut  VOU» 

Gardez-vous  d’obliger  contre  votre  intérêt. 


VAne  malade,  j 

L’ANE  etoit  dangéreufement  malade ,  & 
juoi  qu’il  commençât  à  donner  quelqu’efpé- 
ance  de  fa  guérifon*,  le  bruit  s’etoit  répandu 
jarmi  les  loups  &  les  chiens  ,  qu  iltiroit  a  fil¬ 
in.  Alors  ces  derniers  accoururent ,  dans  lel- 
jérance  de  profiter  de  fa  peau»  fi  tôt  qu  il 
Ceroit  mort.  Pendant  qu’ils  en  attendoient  la 
louvelle  avec  impatience,  &  qu’ils  regardaient 
m,  fonirac  O  <w fentes  de  la norte  delà  loge 


bons  amis*  apprends-noi*  commence  porte 
ton  oère  i,  nous  enfôtnmes  *  je  t  allure  *  tort 
“p^e.Mieua  que  vous  ne  voudnea.iepar- 
fit  brufquement  Pânon. 

feelioue  crès-feofee  ,  lit  que 

Jeïerois  en  tel  cas  à  tous  mes  *•  ug 

Oui  Mêffieu» ,  je  croirai  que  mon  état  voue 

s’accorde  avec  ta  bouche  < 


Si  ifvâièque  le  «w* 
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Peut-être  «ft-ii  de  bonne  foi} 

Maie  ce  t’y  pas t sou ver,  c’eft  le  plue  £ûrp#|» 


v  Le  Btrgtr  mentcwk 

Un  berger  pour  fe  récréer,  crioit  à* 
teins  en  tenu»  au- loup  ,  quoi  qpll  n’en  rit 
point.  A  fes  cris ,  les  voifin*  accouroient,  8t 
l’autre  lés  remercioit  de  la  peine,  &  n>en  fai- 
foit  que  rire.  Il  les  joua  de  la  forte  nombre  de 
fois  :  cependant  il  arriva  qu’un  joürleloup 
vint  çffsélivement  fondre  fur  fes  moutpfl*  , 
alors  Üfe  mit  à  crier  tout  de  bon,  fit  de  toute 
fa  force  5  niais  il  eut  beau  appeller,  à  fon  aidé, 
fes  voifins  ,  qui  penfoient  qu’il  cripit  encore 
à  faux  ,  fe  gardèrent  bien  de  venir  au  Recours. 
Ainlî  le  loup  eut  le  tem#  d’étrangler  toui4$ 
troupeau* 

Evite*  le  menfonge  avec  un  foin  extrême* . 
Si  ton  remaaque  en  vous  peu  de  fine» ri  te  , 

,  •  X.’on  ne  vous  croira  pas,  fars  mêsaf 
Que  vous  direz  la  vérité* 


,  L\Âae  juî  change  de  M*îtrti 

JL’AirE  d^un  jardinier  Te  làfla  de  fe  Ievel 
ayant  le- point  du  jour  pour  porter  des  herbes 
au  marche»  Unjoi|r  il  pria  Jupiter  de  lui  don¬ 
ner  un  maître  chê*  oui  il  pût ,  difoit-.il ,  a« 
moins  dormir.  Soit,  dit  le  maître  des  Dieu*  $ 
St  cela  dit  >  voilà  le  baudet  chea  un  char¬ 
bonnier.  H  n’v  eut  pap  refté  deux  jours  qu’il 
regretta  le  jardinier.  Encore  ,  difoit-il ,  cho» 
lui  j’attrapob  de  temps  en  temps  ,  à  la  dé- 


jc4  -  FA«m 

o à  ta  es  ,  de  peur  que  eu  né  trouves  encore 
ailleurs  plus  de  fujet  de  te  plaindt?. 

Ce  Baude  t  inconftane  change  &  n’y  gagnepoint; 
Un  Dieu,  tout  Dieu  qu’ileft  ne  peut  le  lati  «faire: 
Mécontent  de  fon  fort  ,  par  -  tout  on  l’entend 
braire  \ 

Que  d’hommes  ici  bas  font  ânes  en  ce  point. 


Le  Singe  &  fon  Fils . 

U  H  finge  étoît  fou  de  l’un  de  fes  pe  tits 
jour  &  nuit  U  le  baifoic  ,  l’embrafle  it  &  le  fer- 
roit.  Cette  folle  tendreffe  fut  bientôt  funefte 
au  petit  finge  ;  car  un  jour  que  fon  père  Je 
tendit  entre  fes  bra*  ,  il  fie  en  l’embraflapt , 
un  tel  effort,  qu’il  lui  fit  perdre  baleiné  & 
l’étouffa.  • 


Ce  point  efl  important.  Penfez  -y  ,  tendre  s 

pères  $  • 

N’ayez  pour  yosenfais  que  les  foins  néceJair». 
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Entendre liant  de  &Ôt,  les  aimer  à  l’excès , 

;ez  vosbien- 


Ceu  les  perdre 


Le  Bœuf  &  le  Chien. 

n  chien  s’étoic  couché  fur  un  fi»  de  foin: 
un  bœuf  que  la  faim  preflqît ,  voulut  en  ap¬ 
procher  pour  en  prendre  quelque  peu  ,  mais  il 
en  fut  empêché  parle  chien  qui  grinçojt  le* 
dents ,  &  s’éleva  contre  lui.  Envieux  animal* 
dit  le  bœuf ,  qu’elle  e(î  ta  rage  de  ne  pouvoir 
fouffrir  que  ie  profite  d’une  choie  dont  tu  ne 
fats  aucun  ulage.  ^  .  .fi 

Telle  ef!  de  maint  efprits  la  nature  perverfeç 
Je  fplliçite  un  polie,  un  voifin  me  traverfe  : 
Lui  conviendroit-il  1  bîon  :  mais  ne  pouvant 
l’avoir  , 

L’envieux,  fi  je  L’ai,  crtûn^d’êcre  au  défefpoir. 


-««wsiws»  =• 


Me  Mourant  &  ?/*> 

XJÏtf  malade  tiroirà  lajif 
femme  s’en  d 
elle  touje  en 
hâtes- toi  .  Viens 


^^fccrioîî- 

uviMw«v*o«  ^  ;•  1  «.  . 

larmes ,  viens  fini?  fa  douleur  * 
termines  mes  jours.  .Trop 
heurcufe,’fî  »  contente  de  th’ôtts  H I?*3  2* 
voulois  épargner  celle  de 
mort  !  redifoit-elle,  <jue 
parois  ,  je  t’attends  v  1«  <*  t ?£*•*  ** 

veux.  Me  voilà  ,  dit  la  mort  en  f«  montrant; 
que  feuhaites-m  de  moi  %  Hélas  !  réponditl» 
femme  ,  touté  etfrayée  de  la  voir  fi  proche 
d’elle ,  que  fans  prolonger  Jék  douleurs  de 
ce  malade  ,  tu  daignes  au  plutôt  mettre  fie 
à  fit  langueur, 

C’eft  de  grand  cœur ,  dit-on >  dans  le  premier 
qu’on  voudroit  vous  f au  ver  aux  dépen§  4*  & 


V 
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t*  *  &  Buijfëtti 

Le  fcüln  infultoit  au builToii  :  vilatorto* 

de  la  nature  ,*  lui  crioit  -  U  ,  vois  jufqu  oîi  jo 

porte  ma  tête  ;  confiière  quelle 

terre  je  côuirre  de  mes  branche?,  ^on  teule 

ment  je  ^isftHiroir  dçsmats 

toak  encore  des  poutres  au* 

3m  trieur»  à^quels ufagesae  filis-je point 

pro^éî  Mais  toi, "ia 

au  pMi  quatre  Pieda duVhamp  Quj&g. 
fecnër  i  quelle  utjBté  peut  -  °*°rer 
Nutfe  ^  répliqua  le  buHFoii  V  mais  ce  qui  m  en 
coSàrMque  jeçraipaunpeumoi^ue 
foi  cet  homnie  qui  de 

,ggg5gfej?SÏ®^$l  h« 

«m^CriT&t,  «  £  «à»  Cas- toucher  an 
Ufoa^'dMtü  ne  poiwoit  tirer  aucun  u&*e. 

Tandis  que  la  büiffon  échappe  ,  - 
i»Clpin  tôabe«up«<b  d»  H"*— 

I  Car  e  petit  fefaure  où  1®  puiffant  pent. 
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àlui& lui montrwç une  çoignée  d’argent:  ne 
feroitce  »as  là,  lui  dit- il ,  la  cognee  que  tu 
viens  de  perdre  %  Non ,  répondit  l’homme  fana 
hSker.Ec  cette  autre,  reprit  ïeDjet^enlui 
eîi  fa /tant  votr  une  fécondé  d  or  %  N»  celle-là , 
lui  repartit-on.  Ce  fera  donc  celle-ci  >  pour- 
fuivit  Mercure  ,  en  lui  en  découvrant  une 
troifième  de  fer.  Voilà,  s’écria  le  bàcheron, 
celle  que  je  cherche  ,  &  Punique  qne  je  voua 
demande.  Prend* -la,  lu»  dit  le  Dieu;  &  four 
peur  prix  de  ta  bonne  foi,  emporre  encore 
les  deux  autres.  Cela  dit  ,11  le  força  de  loi 
prendre  toutes  treis. 

Qui  d’entre  vous^  voyant  la  première  cognée. 
N’eut  crié  :  c’efila  mienne  ,  &  ne  l’eut  em¬ 
poignée  :  ^ 

On  s’en  rut  mal  trouvé.  Tout  pefé  fagement. 
Il  n’efl  rien  tel  en  tout  ,  que  d  agir  rondement» 

Le  Votât  de  fer  (f  le  Vot  de  terre. 

L  :  ,  \  :  ■ 

E  pot  de  fer  dit  un  jour  au  pot  de  terre.: 
frère,  ne  verrons-nous  jamais  que  le  coin  de 
la  cuifine  \  qui  n’a  rien  vu,  n’a  ri  cal  à  comp¬ 
ter  d’ailleurs  on  dit  que  le  broyage  fait 
i’efprit.  Il  me  prend  envie  de  voirie  pays  ,  & 
fi  tu  as  la  même  curiofité  nous  voyagerons  de 
compagnie.  Veis  -  tu  bien  cete  rivière  qui 
paffe  au  pied  du  logis  %  11  nous  faudra  y  En¬ 
trer,  cela  fait,  nous  nous  y  tariferons  em¬ 
porter  par  le  courant  de  l’eau  j  &  de  cette 
manière,  nous  pourrons  foiré  en  très-peu  de  - 
temps,  comme  tu  yois ,  beançoupde  chemin 
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(ans  fadgue.  L’autre  fort  fàtisfalt  de  l’expé¬ 
dient,  fortit ,  entra  dans  l’eau  avec  le  pot  de 
terre  ,  fit  la  ïuivit;  mai*  il  n'alla  pas  loin» 
Son  camarade  qui  flottoit  tantôt  à  droite  p 
tantôt  à gauche  ,  le  heurtoir  à.  tous  momens. 
Le  pot  de  teyre  ne  fut  pas  à  quarante  pas  du 
bord  *  qu'il  ne  fut  que  pièce*  &  morceau** 

Ainfi  mal-à-propos  petit  prince  febrifo 
Vf-  Alix  cote*  d'un  grand  toi. 

Cela  vous  dit  :  malheur  à  qui  f’avife 
D’approcher  de  trop  près  un  plus  purnant  que 


Le  jeune  Homme  ô  rHiroHdctîe< 


y  j  ne  hirondelle  fé  hâta  un  peu  ffop  de 
repalTer  les  mer*  ,  St  vint  quelque*  jours 
avant  l’arrivée  du  printemps  9  revoir  le  paya 
dont  elle  s’étoit  retirée  aux  approches  de 
l’hiver.  Un  jeune  homme  la  vit  «rriver^dane 
un  jour  aflèz  beau.  Bon,  dit-il  en  lui-même, 
voici  '  l’svant  •  courtière  de  la  belle  laiton  s 
plus  de  froid  ;  ainfi  je  puis  me  pa«er  de  cette 
robequi  commence  à  me  pefer  fur  le*  ®patt" 
les*  Cela  dit ,  il  courut  la  vendre  ,  &  dillipa 
par  de  folles  dépendes  l’argent  qu’il  en  eut.  11 
ne  tarda  guère  a  s’en  repentir  }  car  quelques 
tours  après  lé  froid  revint «fit  fî  rude  ,  que 
le  jeune  homme  es  fut  faifi  fautede  robe,  fit 
mourut ,  auflî  bien  que  ^hirondelle  ,  dont 


lEI  FiUBf 

Ce  jeune  homme  paya  . bien  cher  fçn  împru*r 

Lorfqu4*fé  %  au  ftoid  expofédemi  nud. 
Homme»,  rédéchiffee  fur  fon  extravagance  :  > 
Souvent  un  bien  noua  fait  quand  on  iç  croit 
venu.  f-%  ' 

A  ■  '  *  \ 

*  Le  Renard  qui  a  perdu  fa  queue'. 

TT  V  rerard  tomba  dans  un  piège  :  fit 
tira,  mais  ce  ne  fut  qu’après  y  avoir  lame 
(a  queue  pour  gage.  Il  ên  étoit  au  défefpoir; 
4arie  moyen  de  fe  montrer  aux  autres  ^  aiiiu^, 
écourté  ,  fans  exciter  leurs  rifées  %  pour  s’eft 
garantir  que  fait-il  %  11  fe  met  en  tête  d’avoi» 
des  compagnons  v  eoftfittr  il  aflemhte  ks  re¬ 
nards  ,  leur  conseille  ,  en  ami  ,  difoit-il  % 
de  fe  aéfaire  de  leurs  queues  ;  elle»  embar*  ' 
raffoient  beaucoup  plu»  qu’elk^n’eraoient  ; 
ce  n’étoit  qu’un  poids  fort  fuperflu  ;  un 
mot  une  queue"  ne  fervoit,  1  l’entendre^  qu’à 


'  Jupiter  les  Animaux. 

JlTfinER  dît  un  jour  :  que  «dis  les  «ni- 
«taux  comparoiflent  devant  moi  ;  je  veux  en¬ 
tendre  leurs  plaintes  ,  &  les  imperfections 
qu’ils  voudront  aue  je  réforme  en  eux  »  je 
les  réformerai.  Ceux-ci  obéirent ,  &  compa¬ 
rurent.  Alors  le  Dieu  ,  qui  comptoic  dfe  trou¬ 
ver  parmi  eux  grand  nombre  de  méconten*  9 
crut  que  l’élépKant  alloit-fe  plaindre  de  ta 

mw**  k  mim  te 


On  ne  réforme  point  fes  enfans  par  &  langue. 
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l’ours  de  fa  mafle  informe*  Mais  quelle  fut  fa 
furprife,  lorsqu’il  eut  reconnu  qu’ils  étaient 
tous  fîfatisfaûs  de  leurs .  formes  ,  qu’ils  lût 
favoient  même  mauvais  gré  de  ce  qu’il  avoit. 
pu  les  foupçonner  de  mécontentement  fur 
cet  article  !  l’on  g’ofa  bien  fur  fes  voifins. 
On  ajouta,  à  celui-ci  ,  on  retrancha  de  <jet 


autre  ^ 'mais  chacun  en  particulier  foutint  qu’à 
fon  égard  il  n’y  avoit  rien  X  Corriger.  Le 
linge  même  remercia  fièrement  Jupiter  ,  & 
fe  crut  tout  suffi  bien  taillé  qu’il  pouvoic 
l’être. 

..  Hommes ,  àinfi  nous  fommes  faits  £ 
Mécontens  du  voifîn  ,  de  nous  très- fatisfaits  î 
Nous  voyons  d’un  œil  net  tous  les  défauts 
des  autres  ; 

Et  nous  fommes,  hélas  1  aveugles  %  les 
"  nôtres. 

L'EcrtviJJe  &  fa  fille.  , 

Vo«  devriez  bien ,  difoit l’écreviflè  1  fa 
fille ,  vous  corriger  d’un  grand  défaut  que'  je 
remarque  depuis  long- temps  en  vous.  Je- Vous 
▼ois  marcher  toujours  à  reculons  ,  êc  que 
n’allez- vous  én  avant ,  comme  font  tous  les 
autres  animaux  î  Celle-ci  lui  répondit:  ma 
mère  je  ne  fais  que  ce  que  je  vous  vois  faire. 
Si  vous  voulez  que  je  me  corrige  ,  commen¬ 
cez  par  vous  corriger  vous-même  la  première. 


D’Eîon.  ;  iiç 

C*eft  l’exemple  qui  les  inftruit.  ' 

Si  bons  que  foient  les  maux  ,  je  siffle  une  ha-» 
rangue  •  . 

Où  l’on  m’ouvre  un  chemin  que  jamais  l’on  no 


Le  Lion  (y  la  Mouche» 

II  B  mouche  défia  un  lion  ail  combats,  $5 
le  vainquit  :  elle  le  piqua  à  l’échine  ,  puis 
aux  flancs  ,  puis  en  cent  endroits  ,  entra 
dansfes  oreilles  ,  enfuite  au  fond  de  fes  na» 
*feaux.:  en  un  mot  le  harcela  tant,  que,  de 
ne  pouvoir  fe  mettre  à  couvert  des  înlultes 
d’un  infeûe  ,  il  fe  déchira  lui-même.  Voilà 
donc  la  monche  qui  triomphe  ,  bourdonne  , 
^Sryêlève  én  1  air.  Mais  comme  elle  vole  d© 
côté  &  d’autre  pour  annoncer  fa  victoire  , 
l’étourdie  va  fe  jeter  daraignée  ,  &  y  refte. 
Hélas  !  difoit  elle  ,  en  voyant  accourir  fon 
ennemie  ,  faut-il  que  je  périffe  fous  les  pattes 
d’une  araignée ,  moi  qui  viens  “e  nie  tirer 
des  griffes  d’un  lion.  " 

nr  '  ? _ , 

Tel  a  franchi  cent  mers  ;  qui ,  dans  un  filet 
d’eau  ~  . 

y  a  fe  perdre  en,  voulant  traverfer  un  ruifr 
feau; 

On  forcera  ce  fort  ,  puis  co: 


une  bicoque 


On  échouera  fi  on  la 


c 
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tt  Charbonnier  &  U  Teinturier, 


N  .  ^  -  '  * 

*^,0 mp*«E  *  difoiC  vin  'charbonnier  à  feu 
ami  le  teinturier ,  ma  maifon  en  des  plu» 
commodes  ,  croyez-moi  veaez  y  loger  ;  foi 
d’ami  vous  y  ferez  à  merveille,  je  le  crois 
reprit  l’autre  ,  en  le  remerciant  de  fonofi&e. 


reprit  l’autre  ,  en  le  remerciant  de  fonoftè. 
Oui, chez  toi  je  ferai  fort  bien  }  mais  dans 
»*>  logis  où  ton  charbon  ne  pourra  noircir  mes 
étoÜès,  je  ferai,  ce  me,  femblé  encore  mieux* 


Charbonnier  posr  voi/înne  me  plaît  nullement, 
Moins  encore  4  l’écolier  ,  le  reclus  de  le 
grand. 

S’en  éCarter  c’e  •  ’  >  ge. 

Tels  voiftns.  n’ont  jamais  caufé  que  4  dom? 
mge,  ~  . ,  ~r 


Fil y- 
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